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LETTRES 

D'  U  N 
FRANÇOIS- 
LETTRE     LXV. 

A  Monfîeur  VAbbé  de  Kot  h  e  lin^ 
de  l'Académie  Françoife  ,  de  V honneur 
quelle  fai-  à  la  Nation  b"  de  l'utilité 
dont  elle  efi  pour  V avancement  des  Let- 
tres ,  du  befoin  qu  auraient  les  Anglais^ 
d'une  pareille  Société  pour  perfeâlionner 
leur  Langue, 

De  Londres ,  &c. 

MONSIEUR, 

Î5^^^^  A  N  T  que  les  Lettres  ont 
il  (^  'j"'  i  1  été  confinées  dans  les  Coilé- 
II"  i*  4'  W  ffes  ,  les  Sçavans  ont  exifté 
ïfî=«55^is  inutilement  pour  la  oociete: 
femblables  aux  Prêtres  Egyptiens  ,  ils 
ne  s'expliquoient  que  dans  une  Langue 
Tome  ÎIL  A 
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qu'eux  feuls  pbuvoient.  entendre.  Ser- 
vilement attaches  à  tous  leurs  Préjugés, 
ils  fe  font  moins  occupés  à  rechercher 
la  vérité  ,  qu'à  maintenir  des  erreurs 
accréditées.  Dès  que  la  Philoiophie  a 
quitté  la  Langue  de  l'Ecole ,  "  &  que 
les  Mufes  ont  ofé  parler  la  nôtre ,  les 
Gens  du  monde  qui  ont  cultive  les 
Sciences  &  les  Arts ,  ont  porté  dans 
les  unes  cet  efprit  de  liberté  &  dans 
les  autres  x:e  goût  qui  leur  font  natu- 
rels. Montagne  s'eft  ouvert  de  nouvel- 
les routes  vers  la  Sagefle  :  pour  inviter 
les  autres  à  le  fuivre ,  il  a  femé  de  fleurs 
les  fentiers  qu'il  leur  a  tracés  :  il  a  banni 
-du  raifonnement  la  fécherelTe  de  la  Lo^ 
gique.  Malherbe  a  communiqué  à  nos 
Mufes  un  ton  plus  décent  &  plus  no- 
ble; il  leur  a  fait  perdre  la  dureté  qu'el- 
les avoient  encore  de  fon  tems  ;  enfin 
notre  Langue  qu'il  a  polie  efl:  devenue 
une  Langue  fçavante ,  ôc  ce  n'efl  qu'à 
l'Académie  Françoife  qu'elle  eft  rede- 
vable de  ce  point  de  perfedion  où  elle 
a  été  portée. 

Nos  Voifmsfônt  forcés  d'en  conve- 
nir :  tout  prévenu  qu'étoit  le  célèbre 
Dryden  en  faveur  de  fa  Nation  ,  il  a 
fenti  que  l' Anglois  ne  pouvoir  jamais  de- 
yenir  une  Langue  polie  &  régulière  , 


d'  u  N  François.  ^ 
fans  le  fecours  d'une  Académie  qui  en 
fôt  uniquement  occupée.  Locke  a  aufiî 
propofé  à  ia  Nation  l'exemple  des  Fran- 
çois. La  Politique  de  quelques  uns  de  nos 
François  ,  dit-il  ^  n'a  pas  jugé  quilfut 
indigne  du  Public  d'encourager  &  de  re- 
4:ompenjer  ceux  qui  s  attachent  a  perfec- 
tionner la  Langue.  Le  Doéleur  Swift 
s'eft  plaint  de  ce  qu'un  établififement 
iufli  glorieux  pour  les  Lettres  manquoit 
à  l'Angleterre.  Sous  la  Reine  Anne  , 
&  dans  le  tems  que  le  Comte  d'Oxford 
étoit  Miniftre  ,  ce  Sçavant  fît  tous  fes 
efforts  pour  procurer  à  fa  Nation  une 
Académie  Angloife  „  fur  le  modèle  de 
la  vôtre.  On  a  de  lui  une  Lettre  à  ce 
fojet ,  qui  prouve  &  quelle  eft  parmi 
nous  l'utilité,  &  quelle  eft  dans  les  Pays 
étrangers  la  célébrité  de  l'Académie 
Françoife. 

Le  Dodleur  Svr'ift  a  bien  fenti  la 
héceffité  qu'il  y  avoit  d'admettre  les 
Gens  de  qualité  dans  une  Compagnie 
que  l'on  voudroit  rendre  honorable  pour 
les  Gens  de  Lettres ,  &c  à  qui  l'on  con- 
fieroit  le  foin  de  perfedionner  le  lan- 
gage ,  ôc  d'épurer  le  Goût  en  Angle- 
terre. En  effet ,  les  Dorfet  &  les  Ro- 
chefter ,  parmi  nous  les  N  *  *  *  Ôc  les 
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5  *  *  * ,  en  un  mot  ceux  qui  ont  le  bon- 
heur de  pouvoir  honorer  les  Mufes  en 
les  cultivant ,  font  ceux  qu'elles  fe  plai- 
fent  le  plus  à  favorifer. 

Je  vous  en  fais  juge ,  vous ,  Mon- 
fîeur  ,  qui  avez  apporté  à  l'Académie 
Françoife  &  l'un  &  l'autre  titre  ,  &  qui 
joignez  aux  avantages  de  la  naiflfance 
ceux  des  dons  les  plus  précieux  de  l'ef- 
prit ,  vous  devez  fentir  mieux  qu'un 
autre  l'utilité  qui  réfulte  pour  les  Let- 
tres de  cette  Aflociation.  Si  ceux  qui, 
les  profèrent  font  meilleurs  Juges  de 
la  Langue  écrite  ,  les  Gens  de  qualité 
peuvent  mieux  décider  de  la  Langue 
qui  fe  parie.  Les  uns  ont  approfondi 
davantage  les  Règles  de  la  Grammaire 

6  l'Etymologie  des  mots ,  les  autres 
fbnt  des  témoins  plus  sûrs  de  l'ufage 
du  monde.  C'efl:  le  concours  des  uns  ôc 
des  autres  qui  peut  feul  perfedlionner 
une  Langue,  La  Cour  eft  le  centre  du 
Goût  &  de  la  PolitelTe.  Nos  Ecrivains 
ne  peuvent  puifer  l'un  &  l'autre  que 
dans  le  commerce  de  ceux  qui  l'habi- 
tent. Les  Comiédiesde  Térence  fe  fen- 
tent  de  celui  qu'il  avoit  avec  Scipion, 

Mais  indépendamment  de  cette  uti- 
lité réelle ,  il  faudroit  encore  admet-? 


D*uN  François.  y 

tre  les  Gens  de  qualité  à  l'Académie 
Françoife ,  fans  quoi  les  Gens  de  Let- 
tres eux-mêmes  cefl'eroient  bientôt  de 
défirer  d'en  être.  Ceux  qui  prétendent 
à  celle-ci  ne  peuvent  être  foupçonnés 
de  vues  intéreflees  ;  elle  ne  promet 
point  de  Penfions ,  elle  ne  peut  donner 
que  de  la  gloire.  Les  talens  de  l'ef- 
prit  y  rendent  tous  les  hommes  égaux. 
Voilà  ce  qu'elle  offre  de  flatteur  à  l'a- 
mour propre ,  le  premier  mobile  de  tou- 
tes nos  aélions  :  celui  qui  eft  le  plus 
grand  par  fa  naiflance ,  ou  le  plus  re- 
commandable  par  fon  rang ,  penfe  alfez 
dignement  de  l'Homme  de  Lettres  pour 
chercher  à  lui  être  aflbcié.  Le  Général 
d'Armées ,  le  front  ceint  des  Lauriers 
de  la  Vidoire  ,  croit  en  relever  l'éclat 
en  y  ajoutant  ceux  desMufes  qu'il  viertt 
recevoir  de  vos  mains.  C'ell:  ainfi  que 
tour- à- tour  il  honore  l'Homme  de  Let- 
tres ai'près  duquel  il  prend  place ,  & 
eft  lui-même  honoré  parcelle  qu'il  oc- 
cupe parmi   vous. 

Les  Prote6leurs  des  autres  Acadé- 
mies ne  font  que  les  Confrères  de  l'A- 
cadémicien François.  Vous,  Monfieur, 
qui  dans  celle  des  Belles  Lettres  oc- 
cupez Il  dignement  à  tous  égards  la 
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Place  d'Honoraire  ,  n'avez-vous  pas 
témoigné  publiquement  combien  vous 
vous  teniez  honoré  de  celle  que  vous 
occupez  à  l'Académie  Françoife.  C'efl 
cette  égalité  qui  l'a  fait  rechercher  juf- 
qu'ici  par  tout  ce  que  nous  avons  eu 
de  plus  grand  dans  les  diiférentes  par- 
ties de  la  Littérature.  Tous  ceux  qui 
s'y  font  diftingués  ont  voulu  être  d'une 
Compagnie  où  ces  Héros  qui  ont  été 
les  Défenfeurs  de  l'Etat ,  &  ces  Prélats 
refpeclables  qui  ont  fait  la  gloire  de 
l'Eglife  Gallicane ,  ont  fouhaité  d'être 
admis  :  à  côté  des  noms  des  Corneilles 
&  des  Racines  vous  avez  la  fatisfadlion 
de  trouver  ceux  des  Viilars  ôc  des  Bof- 
fuets. 

Quel  aiguillon  n'eft-ce  pas  pour  tout 
homme  qui  fe  fent  quelque  talent ,  que 
i'efpoir  de  devenir  Membre  d'un  Corps 
auffi  illuftre  !  Tous  les  hommes  ne  £e 
conduifent  pas  par  l'intérêt  ;  ceux  qui 
font  leur  Cour  aux  Mufes  ,  ne  recher- 
chent communément  que  la  gloire.  Un 
de  vos  Confrères  également  recomman- 
^able  par  fes  talents,  par  fes  Mœurs, 
&  par  l'amitié  dont  vous  l'honorez  m'a 
avoUé  plus  d'une  fois  qu'il  ne  devoir 
|a  réputation  qu'il  s'eft  acquife  qu'au 
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défîr  qu'il  avoit  eu  dès  fa  jeunefle  de 
fe  rendre  digne  de  la  Place  qu'il  oc- 
cupe aujourd'hui.  A  fon  exemple  quels 
efforts  ne  fera  pas  un  Homme  de  Let- 
tres pour  mériter  d'être  admis  dans  une 
Compagnie  qui  lui  donne  pour  Con- 
frères ceux  qui  occupent  les  premiers 
rangs  dans  l'État ,  Se  les  premières  Di- 
gnités dans  l'Eglife.  Quoi  qu'en  difent 
ceux  que  le  déiefpoir  de  n'y  pouvoir 
entrer  fait  parler  ,  l'Académie  Fran- 
çoife  efï  auiîî  glorieufe  pour  la  Nation , 
qu'utile  pour  les  Lettres  ;  le  plus  haut 
point  d*honneur  où  celai  qui  les  cultive 
parmi  nous  puiifs  atteindre  ,  efl:  de  de- 
venir un-  de  fes  Membres» 

J*ai  l'honneur  d'être.  Monsieur  ,■ 

Votre  très-humble,  ôcc 
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LETTRE   LXVI. 

A  Monjî'.ur  le  Chevalier  de  B  *  *  , 
des  Combats  de  Gladiateurs  Cr  du  goût 
que  Von  a  en  Angleterre,  pour  tous 
les  exercices  violents. 

De  Londres ,  &c. 

MONSIEUR, 

C'Eft  au  hazard  qui  m'a  fait  jetter 
aujourd'hui  les  yeux  fur  les  Pa- 
piers Publics  que  vous  devez  la  Let- 
tre que  je  vous  écris;  ce  font,  à  pro- 
prement parler,  les  Regiilres  des  Mœurs 
de  la  Nation  :  on  y  trouve  fouvent  des 
chofes  finguliéres  ,  &  l'Article  que  je 
vais  vous  co:Timuniquer,  m'a  paru  de 
ce  nombre.  Ce  font  les  défis  de  deux 
Braves  d'une,  efpéce  inconnue  parmi 
nous ,  &  plus  eftimée  peut-être  ici  qu'el- 
le ne  devroit   l'être. 

CARTEL. 
»  D'autant  que  moi,  George  Bishop 


d'un  François.  p 
»  deShaftfbury  dans  le  Comté  deDor- 
»  fet ,  Maître  de  la  Noble  Science  de 
»*  Défenfe  dans  toutes  fes  branches ,  ai 
»  été  ici  très  injurié  par  M.  Maguire 
«  à  regard  de  celle  de  l'Epée  ;  je  l'in- 
»  vite  à  (e  battre  avec  moi ,  à  toute  ou- 
"  trance  fur  le  Théâtre.  C'eft  ce  que 
30  défire  &  ce  qu'attend  avec  emprefle- 
»  ment.  Votre  Serviteur  ,  George 
»  Bishop, 

RÉPONSE, 

M  Moi,  Félix  Maguire,  du  Royaume 
»  d'Irlande ,  Maître  de  mon  Epée ,  & 
3»  qui  me  fuis  battu  avec  les  plus  II- 
5>  luftres  de  ce  Royaume  ,  à  fçavoir  , 
»  M.  Figg  ,  M.  Sparks ,  M.  Sutton  , 
»>  M.  Johnfon  ,  M.  Gill  ,  &.  autres 
»»  grands  Hommes  ;  je  ne  manquerai 
3ï  pas  de  joindre  M.  Bishop  au  lieu& 
w  au  tems  dont  il  fera  convenu ,  &  je 
»  fçaurai  maintenir  contre  lui  l'honneur 
>î  dû  à  mon  Epée  &  à  mon  Pays.  Qu'il 
a  prenne  garde  furtout  que  je  ne  lui 
«  fafTe  porter  une  paire  de  Béquilles , 
»  comme  cela  m'eft  déjà  arrivé  à  l'é- 
"  gard  de  quelques-uns  de  fes  Com- 
»  patriotes.  Votre  Serviteur ,  Félix  Ma^ 
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Que  penfez-  vous ,  Monfieur  ,  cîe  It 
fanfaronade  de  ces  vils  Gladiateurs  ?  ou 
fi  ce  font  des  Hommes  courageux ,  quel 
dommage  que  leur  courage  foit  fi  mal 
employé  î  Le  goût  qu'ont  les  Anglois 
pour  ces  fortes  de  Spectacles  ,  ne  vous 
ëtonne-t-il  pas  ? 

Quelque  foit  la  célébrité  de  ces  deux 
Champions,  je  crois  que  vous  me  par- 
donnerez de  ne  pas  pouffer  la  curiofité 
jufqu'à  vouloir  être  moi-même  témoin 
de  leurs  hauts  faits  d'Armes.  Les  An- 
glois nous  reprochent  notre  répugnan- 
ce pour  ces  Combats  barbares  ,  com- 
me l'effet  de  notre  molleffe  ;  ne  ferions- 
nous  pas  aufîi-bien  fondés  à  interpré- 
ter à  leur  défavantage  le  goût  qu'ils  y 
prennent  ?  L'Humanité  ne  doit-elle  pas 
fouffrir  à  voir  des  malheureux  s'affom- 
mer  à  coups  de  bâtons ,  ou  fe  couper 
par  morceaux  ?  Sans  accufer  le  Peuple , 
qui  s'en  fait  un  amufement,  d'être  cruel, 
ne  rougiflfons  pas  de  fuir  jufqu'à  l'imar 
ge  même  de  la  cruauté» 

Il  eft  aflez  difficile  que  ces  Spefla- 
cles  n'infpirent  pas  une  forte  de  féro- 
cité. Après  qu'on  fe  fût  apprivoifé  à 
Rome  à  voir  des  Lions  &  des  Tigres 
s'entre-déchirer ,  ces  combats  devinrent 


iD'tJN  Franco  is,        ri 
fcnpîdes  au  Peuple ,  il  fallut  pour  les 
fatisfaire  ,  les  faire  battre  contre  des 
Hommes.  Les  Romains  fe  faifoient  un 
jeu  de  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui 
Barbarie.  Ils  aimoient  à  voir  répandre 
du  Sang ,  ils  contemploient  avec  piai- 
fir  dans  un  Gladiateur  expirant,  le  Spec- 
tacle horrible  des  douleurs  &  des  ago- 
nies de  la  mort.  Ils  avoient  des  Maî- 
tres ,  ou  plutôt  des  Monflres  de  féro- 
cité ,  qui  apprenoient  à  ces  infortunés 
à  mériter  les  applaudiiîemens  du  Peu- 
ple, foit  en  fouffrant  avec  confiance, 
loiten  mourant  avec  grâce.  Mais  que 
prouve  l'exemple  des  Romains ,  fmon 
qu'ils  n'avoient  pas  autant  de  poiiteflfe 
qu'ils  penfbient  en  avoir,  &  qu'ils  étoient 
plus  cruels  qu'ils  ne  croyoient  l'être  f 
Après- tout ,  Grecs  ou  Romains  ,  que 
nous  importe  ?  Ne  nous  en  laiflfons  pas 
impofer  par  l'autorité  des  Nations  ;  ne 
reconnoiflbns  que  celle  de  la  Raifon. 
De  pareils  Spedacles  font  indignes  d'E- 
tres qui  en  font  doués  ,  &  ne  peuvent 
que  faire  honte  à  l'humanité.  Les  Sages 
en  ont  toujours  eu  horreur.  Si  celui  qui 
fouffre  ejî  coupable  ,  il   na  que  ce  quit 
mérite  ;  Mais  vous  ^  quave^-vous  fait; 
dit  Séneque  ,  fowr  mériter  de  h  voir 
fouffrir  l 
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Il  faut  avouer  que  ces  Combats  ié 
Gladiateurs  Anglois  ne  font  plus  au- 
tant à  la  mode  qu'ils  l'ont  été.  Les  hon- 
nêtes gens  y  ont  prefque  renoncé.  On 
n'y  voit  guéres  à  prêtent  que  la  plus 
vile  Populace,  ou  cette  claife  d'Hom- 
mes peut-être  encore  plus  méprifables 
que  ceux  de  la  lie  du  peuple ,  puifqu'ils 
s'en  rapprochent  autant  par  les  Mœurs , 
qu'ils  en  font  féparés  par  la  Naiflance. 

Je  ne  dois  pourtant  pas  vous  lailTer 
ignorer  qu'ici  plufieurs  gens  du  premier 
rang  font  aflfez  de  cas  de  ce  noble  exer- 
cice pour  vouloir  l'apprendre  eux-mê- 
mes, &  que  quelques  uns  d'eux  regar- 
dent la  Science  du  Gladiateur  comme 
le  premier  mérite  d'un  Gentilhomme 
accompli.  J'en  connois  un  ,  c'eft  M. 
S  *  *  Frère  du  Duc  de  M  *  *.  qui  a  fait 
fon  apprentiflage  fous  ce  fameux  M. 
Figg  dont  il  eft  parlé  ci-deiT-is.  Cet 
Anglois  tient  à  tel  honneur  d'être  éle- 
vé de  ce  grand  Maître,  qu'il  l'a  fouvent 
à  fa  Table  :  il  le  promet  aux  Soupers 
d'apparat  qu'il  donne,  comme  on  pro- 
met à  Paris  Gélyotte  ou  Chaffé  ,  &  il 
ne  faut  pas  le  trouver  étrange ,  cha- 
que Pays  a  fes  Mœurs.  En  France  on 
chante  pour  s'amufer  ;  ici  l'on  fait  le 
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coup   de  poingt  pour  pafler  le  tems; 

M.  Figg  dit  un  jour  lui-même  à  une 
perfonne  de  ma  connoiffance  ,  qui  avoit 
rhonneur  d'être  d'un  de  ces  Soupers  : 
Monjimr ,  aucun  Homme  n'a  plus  dz 
compajjion  que  moi  pour  les  Pauvres  &• 
les  Malheureux  ;  mais  dès  que  je  fuis  fur 
le  Théâtre  ,  Jî  je  vois  de  la  chair  il  faut 
que  je  coupe.  Tels  font  les  propos  de 
Table  dont  cet  Homme  célèbre  réga- 
le les  Admirateurs  de  fes  talens  ,  ce 
qui  doit  apurement  faire  un  convive 
fort  agréable. 

A  l'égard  des  Combats  à  coup  de 
poingt  jla  NoblelTe  en  Angleterre  n'y. 
excelle  pas  moins  que  le  Peuple.  Un 
des  Pairs  du  Royaume  ell  encore  au- 
jourd'hui la  terreur  des  Fiacres  de  Lon- 
dres. J'ai  connu  à  la  Campagne  un 
Chevalier  Baronet  qui  y  a  fixé  fa  de- 
meure ,  c'efl:  un  Homme  fort  âgé  ,  qui 
néantmoins  fe  pique  encore  d'être  le 
premier  Lutteur  de  toute  la  Grande 
Bretagne.  Il  y  a  quelques  années  qu'il 
a  publié  un  Livre  Car  l'utilité  de  cet  Arc 
où  il  excelle.  Comme  il  n'a  pas  fait 
d'auflfi  grands  Difciples  qu'il  l'auroit 
fouhaite ,  par  zèle  pour  le  bien  public 
autant  que  par  pafle-tems ,  il  l'enfeigne 
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aujourd'hui  gratis  à  ceux  qui  veulent 
bien  recevoir  fes  leçons.  Un  Membre 
du  Parlement ,  Seigneur  de  fon  voiii- 
nage ,  fut  un  jour  lui  rendre  vifite  ; 
comme  ils  fe  promenoient  enfemble  en 
parlant  de  cet  Art  merveilleux  ,  &  des 
avantages  qu'on  en  peut  retirer  dans 
la  Société, Te  vieux  Chevalier faifit  fon 
Homme  par-derriere  ,  &  le  jetta  par- 
defïus  fa  tête.  Celui-ci ,  un  peu  froiffé 
de  fa  blelTure ,  fe  relevé  tout  en  colè- 
re.. .  Alylord ,  lui  dit  cet  habile  Lut- 
teur ,  d'un  ton  grave  &  impoitant , 
il  faut  que  faye  bien  de  V  amitié  pour  vous» 
Vous  êtes  le  Jeul  à  qui  j'ai  montré  ce 
tour 'là  *. 

Je  m'imagine,  car  il  faut  toujours 
voir  les  chofes  du  côté  le  plus  favora- 
ble, que  ce  font  moins  ces  Combats 
mêmes  qui  plaifent  aux  Anglois ,  que 
l'exercice  qu'ils  y  prennent  3  &:  ici  en 

*  Callibius  haufla  un  jour  un  bâton  qu'il 
tenoïtpour  en  donner  à  Autolicus ,  homme 
difpos  &  roicle  à  la  Lutte  fîir  lequel  le  Phi- 
lofophe  Xenophon  compofa  jadis  le  Livre  de 
la  Lutte,  mais  lui  qui  entendoit  les  rufes  da 
la  Lutte ,  le  faifit  foudainement  aux  CuifTes  , 
&  l'enlevant  en  l'air ,  le  jetta  par  terre  à  la 
renverfe.   Plutarque.  Vie  de  Lyfander, 
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eflfet  on  en  prend  de  toutes  fortes.  En 
général ,  combien  d'Hommes  exercent 
leur  corps  ,  combien  peu  exercent  leur 
efprit  ! 

On  pourroit  mettre  au  rang  des  exer- 
cices les  plus  violens  qui  font  ici  en 
ufage  ,  celui  d'aller  en  Carrofl'e  :  il  n'en 
eft  guéres  à  Londres  qui  ne  puiiTent  te- 
nir lieu  aux  Anglois  du  Trémouflbir 
tïe  M.  l'Abbé  de  S.  Pierre.  Ceux  qui 
ont  foin  de  leur  fanté  ,  donnent  la 
préférence  aux  Voitures  les  plus  rudes. 
Suivant  les  infirmités  dont  on  fe  croit 
menacé  ,  on  fe  livre  auifi  à  d'autres  for- 
tes d'exercices.  On  joue  à  la  Boulle 
pour  la  Gravelle  ;  pour  les  maux  de 
Tête  on  trotte  à  Cheval. 

Cependant ,  fi  l'aliment  le  plus  fain 
devient  une  efpéce  dePoifon  pour  ceux 
qui  en  font  un  ufage  immodéré  ,  l'exer- 
cice ,  quelque  néceflaire  qu'il  foit  à  la 
fanté  ,  peut-être  très-pernicieux  pour 
ceux  qui  en  abufent.  Plufieurs  Anglois 
mettent  leur  gloire  à  foutenir  des  fa- 
tigues ,  qui  font  le  malheur  de  ceux: 
dont  la  profelîîon  eft  de  les  fupporter. 
Pai  connu  un  jeune  Homme  de  qualité, 
qui  fe  vantoit  de  courir  plus  vite  & 
plus  long-tems  qu'aucuji  Coureur  d'An* 
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gleterre.  Il  avoir  gagné  à  ce  métier 
plufieurs  gageures  confidérables;  &{i 
Ton  m'a  dit  vrai ,  il  courut  un  jour 
<le  Londres  jufqu'à  York  fans  s'arrêter. 
A  l'exemple  de  ceux  qui  vouloient 
obtenir  le  prix  de  la  Courfe  aux  Jeux 
Olympiques ,  &  qui  étoient  obligés  pour 
fe  mettre  en  état  de  le  difputer ,  de 
vivre  fobrement ,  de  s'abftenir  de  Ra- 
goûts ;  en  un  mot ,  de  fuivre  en  tout 
un  régime  aflfez  gênant  :  lorfque  cet 
Anglois  avoit  de  pareilles  courfes  à 
fournir  ,  il  s'y  préparoit ,  pour  fe  ren- 
dre plus  léger  ,  par  des  faignées  ,  des 
purgations  &des  fueurs  violentes.  C'efl 
ainfi  qu'aux  dépens  de  fa  fanté  même  , 
qu'il  a  altérée ,  il  a  acheté  la  réputa- 
tion d'être  le  premier  Coureur  d'An- 
gleterre. Dans  quelle  claffe  mettrons- 
nous  un  Homme  qui  paye  fi  cher  un 
mérite  fi  frivole  .''  Dans  celle  des  Hom- 
mes Singuliers ,  ou  dans  celle  des  In- 
fenfés  ?  Que  ne  produit  pas  dans  une 
tête  mal  organifée  la  ridicule  envie 
d'occuper  les  autres  de  foi  ! 

En  plus  d'une  Province  d'Angleter- 
re ,  de  même  qu'autrefois  à  Olympie 
&  à  Lacédémone  ,  on  voit  auflî  de 
jeunes  Filles  fe  difputer  le  prix  de  la 

Courfe  ; 
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Courfe  :  ce  font  communément  des 
■Villageoifes  fortes  &  robuftes  ,  qui  cou- 
rent d'une  vîtefle  étonnante. 

Peut-être  que  ce  goût ,  que  les  An- 
glois  témoignent  pour  toutes  les  for- 
tes d'exercices  ,  eft  une  preuve  qu'il 
leur  efl:  néceflfaire.  Parmi  les  plailirs, 
ceux  même  qui  palfent  pour  arbitraires , 
viennent  fouvent  de  befoins  réels.  Qui 
fçait  fi  la  qualité  de  l'air  qu'on  refpire 
en  Angleterre  ,  6c  les  alimens  dont 
on  s'y  nourrit  ne  font  pas  caufe  qu'on 
y  a  plus  befoin  qu'ailleurs  de  tout  ce 
qui  peut  exciter  la  tranfpiration  f  Ces 
difFérens  exercices  font  des  recettes  fû- 
res  contre  le  Spleen  3  &  je  crois  que 
généralement  parlant,  ils  rendent  les 
Anglois  plus  robufles  que  les  François» 
Les  Hommes  font  d'autant  plus  forts  , 
qu'ils  font  plus  d'ufage  de  leurs  for- 
ces. 

Les  Romains  qui  dans  les  commen- 
cemens  s'adonnèrent  aux  Exercices 
du  corps  pour  fe rendre  plu': guerriers, 
les  cultivèrent  dans  la  fuite  pour  la 
fanté.  C'eft  pour  cela  qu'Augufle  jouoit 
fouvent  au  Ballon.  Mais  je  ne  puis  com- 
prendre comment  on  peut  fe  livrer  à 
ceux  qui  dégradent  la  dignité  de  notre 
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Nature  !  Comment  des  Etres ,  qui  ont 
quelque  fentiment  d'humanité  ^  peu- 
vent-ils voir  comme  des  Jeux  ces  Af- 
fauts  de  vils  Gladiateurs  ,  qui  les  met- 
tent de  niveau  avec  les  Animaux,  dont- 
ils  imitent  la  férocité  ! 

J^ai  l'honneur  d'être  ,  Monsieur. 
Votre  très-humble ,  &c. 


^ 
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LETTRE    LXVIL 

A  Monfieur  F reret^  des  Auteurs 
AniJlois  ù'  François,^  dus  Cara^eres 
qui  les  dijUnguent,  de  la  multitude  d& 
Lvjres  qui  s'impriment  en  Angleter^ 
re ,  ^c^ 

De  Londres  ,  &c# 

MONSIEUR, 

J' A I  reçu  toutes  les  Nouveautés 
Littéraires  qui  ont  paru  au  commen- 
cement de  cette  année  ,  &  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Pour 
commencer  à  m' acquitter  envers  vous, 
j'ai  chargé  le  Courier  de  Mylord  Wal- 
de-Grave  de  cinq  ou  fix  Brochures  Po- 
litiques, Se  vous  recevrez  bien-tôt  par 
M.  Smith  de  Boulogne  ,  un  Paquet 
plus  confidérable.  Je  vous  envoyé  à 
mon  tour  ce  qui  a  paru  ici  de  plus  fup- 
portable  dans  tous  les  genres  de  Lit- 
térature. 

(^ue  nous  fommes  ftériles  ,  nous  au- 
Bij 
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très  François ,  en  comparaifon  des  An- 
■glois  !  On  met  au  jour  en  ce  Pays-ci 

plus  d'Ouvrages  en  un  mois  ,  que  la 
Preflfe  de  Paris  n'en  fournit  en  un  an. 
Dans  la  feule  année  dernière  ,  on  en 
a  imprimé  près  de  quinze  cens  ,  fans 
compter  toutes  ces  Feuilles  de  Nou- 
velles &  de  Politiques  qui  paroiflfent 
tous  les  jours ,  &  qui  occupent  un  Peu- 
ple plus  embarrafle  de  fonloifir^  qu'on 
ne  Tefl  communément  parmi  nous.  Les 
Anglois  ne  vivent  &  ne  converfent  pas 
autant  les  uns  avec  les  autres ,  que  le 
font  les  François.  Ainfi  ,  pour  remplir 
lesvuides  de  leur  vie,  ils  ont  plus  be- 
foin  de  faire  ou  de  lire  des  Livres.  Ce 
qui  eft  à  peu  près  égal  pour  le  grand 
nombre  de  ces  Ecrivains.  Leur  Natu- 
rel les  porte  au  filence ,  comme  le  nô- 
tre nous  porte  à  la  diiîipation  ;  &  le 
filence  jnfpire  autant  le  goût  de  la  Lec- 
ture ,  que  la  difîîpation  en  éloigne. 
Peut-être  même  que  de  ce  grand  nom- 
bre de  gens  qui  font  ici  des  Livres , 
la  plupart  ne  fe  mêlent  d'écrire  ,  que 
parce  qu'ils  n'ont  pas  alfez  d'efprit  pour 
faire  autre  chofe.  Nous  n'avons  nous- 
mêmes  en  France  que  trop  d'Auteurs 
de  cette  efpéce  ,  qui  ne  compofent  des 
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Romans  ou  des  Hifloires  ,  que  parce 
qu'ils  ne  font  pas  en  état  de  faire  d'au- 
tre métier.  A  Paris ,  les  Spedlacles  dé- 
bauchent refprit  des  jeunes  gens  :  A 
peine  ont-ils  fréquenté  fix  mois  le  Par- 
terre ,  qu'ils  veulent  à  leur  tour  paroî- 
tre ,  comme  Auteurs  ,  fur  le  Théâtre, 
La  Comédie  Italienne ,  à  qui  l'on  pour- 
roit  reprocher  de  jouer  tant  de  mifé- 
rables  Pièces ,  û  elles  n'y  étoient  fou- 
vent  applaudies,  eft  caufeque  beaucoup 
de  Clercs  défertent  l'Etude  de  leurs 
procureurs ,  &  embraflent  par  pareflfe 
une  Profeiîîon  qui  flatte  davantage  leur 
amour-propre  ,  mais  qui  ne  demande 
pas  plus  de  talens  que  celle  qu'ils  quit- 
tent ;  car  il  n'efl:  point  vrai ,  comme 
on  le  fuppofe  ,  que  même  pour  faire 
un  mauvais  Ouvrage  ,  il  faut  encore 
avoir  de  l'efprit ,  il  fujffit  pour  cela  de 
s'en  croire;  &  de  toutes  les  erreurs  de 
l'amour-propre  ,  celle-ci  eft  aiTurément 
la  plus  commune  *. 

*  On  a  vu  à  Paris  un  Auteur  traduire  en 
François  tous  les  Auteurs  Latins  fans  [avoir 
ni  le  Latin  ni  le  François  ....  0«  en  voit 
à' autres  enfeigner  l'art  de  réujjir  à  la  Cour  , 
fans  y  avoir  jamais  mis  le  fié,  .  .  .  On  en 
voit  faire  des  Livres  de  Dévmon  ■,  fans  qu'Us 
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Il  eft  aufïi  plufieurs  Auteurs,  qnî," 
de  même  que  notre  Ancien  Bellefo- 
rêt  ,  n'écrivent  que  parce  qu'ils  ont 
une  Famille  à  entretenir.  Ils  ont ,  com- 
me lui  j  des  Moules  auxquels  avec  grande 
promptitude  ils  jettent  des  Livres  nou^ 
veaux:  ce  font  autant  de  Recueils^  de 
vaines  Narrations  qu'ils  copient  les  uns 
d'après  Zej  autres. 

En  Angleterre  ,  en  France ,  &  fur- 
tout  en  Hollande  ,  combien  y  a-t-il 
d'Ecrivains  aux  gages  d'un  Libraire , 
qui ,  comme  autrefois  Du  Ryer ,  tra- 
vaillent à  quarante  fols  la  Feuille  ? 
G'eft  dommage  que  la  plupart  d'en- 
tr'eux  n'ayent  pas  alfez  d'Efprit  ou  aflfez 
de  talent  pour  s'appliquer  uniquement 
à  des  Tradudlions.  Les  Libraires,  à 
qui  ils  fe  vendent  ,  les  employeroient 
plus  utilement  ,  &  pour  le  Public  & 
pour  eux-mêmes.  Il  devrait  ^  dit  Mon- 
tagne ,  y  avoir  qi.ielques  CorreBions  des 
Loïx  contre  les  hcrivains  ineptes  Gt*  inu- 
tiles ,  comme  il  y  en  a  contre  les  Vaga- 

ayent  feulement  lu  V Evangile^  &  traiter  les 
matières  de  Religion ,  fans  d'autre  étude  que 
celle  du  Monde  &  des  matières  profanes. 

Entretiens  fur  les  Contes  de  Fées. 
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honds  (p"  les  Fainéans  :  En  beaucoup 
d'Auteurs ,  la  manie  d'écrire  eft  une 
efpéce  de  rage,  que  rien  ne  fçauroit 
contenir  ** 

D'Ablancourt  a  eu  raifon  de  dire  , 
qu'il  vaut  mieux  traduire  de  bons  Li- 
vres, que  défaire  des  Livres  nouveaux, 
qui  la  plupart  n'apprennent  rien  de  nou- 
veau. Bayle  avoit  remarqué  ,  qu'on  ne 
s'étoit  pas  encore  avifé  de  faire  l'Hif^ 
toire  des  grands  Criminels  ;  on  a  fait 
pis  de  nos  jours  en  nous  donnant  Les 
Caufes  Célèbres  ,  qui  ne  font  à  plufieurs 
égards  que  l'Hiftoire  de  difFérens  Scé- 
lérats, ou  les  Annales  de  la  Grève. 
De  pareils  Ouvrages  font  honte  à  l'Hu- 
manité ,  &  peuvent  être  d'un  ufage 
pernicieux  dans  la  Société.  Peut-être 
inftruiront-ils  plus  d'Hommes  pervers 
dans  le  Crime ,  que  les  Réflexions  de 
l'Auteur  n'en  corrigeront. 

Ce  n'efl:  point  par  la  multitude  des 
Livres  qui  paroiflent  tous  les  ans ,  que 
l'on  peut  juger  de  la  fupériorité  d'une 
Nation  fur  une  autre  en  fait  de  Scien- 
ces ,  c'efl  par  le  goût ,    la  folidité  ôc 

*  Qttatuor  milita  Librortim  Didyrntis  Gram- 
maticus  fcrif/tt ,  mifer  erat  fi  tam  multafn' 
fervacua  legiffet. 
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rutilitë  de  fes  Ouvrages.  Maigre  cette 
grande   fécondité    des  Ecrivains  An- 
glois ,  les  bons  Livres  ne  font  pas  plus 
communs  ici  qu'ailleurs.  Il  s'y  en  im- 
primeroit  fûrement  beaucoup  moins  ,  fi 
tous  ceux  qui  fe  mêlent  d'écrire  étoient 
obligés  feulement  de  fçavoir  leur  Lan- 
gue. Car  ce  feroit  trop  exiger  d'eux, 
que  de  leur  demander  de  l'ordre  &  de 
la  corredlion  dans  leurs  Ouvrages.  La 
Langue  Angloife  ,  comme  vous  le  fça- 
vez ,  a  peu  de  principes  fixes  ;  &  vous 
conviendrez  que   la   plupart   de  ceux 
qui  l'écrivent,  n'en  refpeétent  aucun. 
Ce  qui  augmente   de   beaucoup  le 
nom.bre  des  mauvais  Livres  qui  paroif- 
fent  ici,  ce  font,  il  faut  l'avouer,  la  plu- 
part de  ceux  qui  viennent  du  nôtre. 
On  traduit  à  Londres  tout  ce  qui  pa- 
roît  de  nouveau  à  Paris ,  &  cela  fans 
aucun  choix  ,  les  plus  miférables   Ou- 
vrages ,   comme  les   meilleurs.   De-là 
ceux  de  nos  Auteurs  à   qui  l'on  fait 
cet  honneur,  n'ont  aucun  lujet  de  s'en 
enorgueillir.  *  *  qui  n'ell  connu  que  par 
les  Exemplaires  que  l'Auteur  en  a  don- 
nés ,  vient  de  paroître  en  Anglois.  Tou- 
te mauvaife  qu'efl:  la  nouvelle  Hiftoi- 
re  de  Portugal ,  fi  elle  eut  feulement 

pa 
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pu  paflfer  la  Mer  ,  elle  eût  infallible- 
ment  été  traduite.  Dépareilles  Produc- 
tions, quoiqu'étrangeres,  jointes  à  celles 
de  même  efpéce  que  leur  Climat  leur 
fournit  en  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre ,  inondent  la  Littérature  Angloife 
d'un  Déluge  de  Barbarie  &  de  mau- 
vais Goût. 

Ce  que  je  reprocherois  le  plus  vo- 
lontiers aux  Auteurs  Anglois  ,  c'eft  de 
ne  fçavoir  pas  faire  un  Livre.  Leurs 
Ouvrages  les  meilleurs  manquent  le 
plus  fouvent  de  Méthode.  Depuis  qua- 
rante ans  on  a  plus  écrit  en  Angle- 
terre fur  la  Médecine ,  que  dans  tout 
le  refte  de  l'Europe  ;  cependant  en  eft- 
il  rien  forti  que  l'on  puifle  comparer 
à  cet  égard  au  Traité  De  Morbis  î^e~ 
nereis  de  M.  Aftruc  ?  Il  n'efl:  ici  aucun 
de  ceux  qui  font  fait;  pour  en  juger  , 
qui  ne  regarde  cet  Cuvrage  comme 
le  plus  utile  &  le  mieux  fait  qui  ait  paru 
depuis  long-tems  en  Médecine.  Mais 
en  quelque  genre  que  ce  foit;  &  en  Fran- 
ce comme  ailleurs ,  il  eft  rare  de  réunir 
l'un  &  l'autre  mérite.  Beaucoup  de  nos 
Ecrivains  ont  le  défaut  précifément  op- 
pofé  à  celui  des  Anglois.  Ils  arrangent 
quelquefois  des  riens  avec  tout  l'art  ÔÇ 

Tome  111,  C 
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toute  la  méthode  poiïible.  C'eft  dom- 
mage que  de  pareils  Auteurs  n'ayent 
rien  à  nous  apprendre  :  on  fent  que 
s'ils  avoient  eu  de  la  matière  ,  ils  au- 
roient  fçu  la  mettre  en  œuvre.  Aulîî 
notre  façon  de  louer  un  Ouvrage  ,  efl: 
aujourd'hui  de  dire  :  C'ejlun  Lïvnbien 
fait  j  une  Pièce  bien  écrite  ^  un  Dijcoun 
bien  arrangé  :  Les  Anglois  au  contrai- 
re difent  :  C'eJ}  un  Livre  plein  de  bon- 
nes j  ou  d'excellentes  ckofes. 

Vous  avez  dû ,  Monfieur ,  remarquer 
encore  une  différence  eflentielle  entre 
leurs  Auteurs  &  les  nôtres.  Les  Anglois 
qui  traitent  des  Sciences  abftraites  , 
ne  cherchent  pas  aflfez  à  fe  rendre  clairs , 
ils  fembient  toujours  craindre  d'en  trop 
dire  ;  ils  font  aulîl  avares  de  mots  que 
prodigues  d'idées.  Tel  efl  le  caradère 
du  célèbre  Bacon.  Quatre  lignes  des 
Principes  Mathématiques  de  Newton, 
donnent  la  torture  aux  Géomètres  les 
plus  habiles.  Locke  efl  peut-être  le  feul 
Auteur  Anglois  qui  ait  fçu  éviter  ce 
défaut.  Ceux  au  contraire  qui  écrivent 
des  chofes  de  goût  &  d'agrément  ,  pè- 
chent par  trop  de  diffufion  &  d'abon- 
dance :  ils  craignent  toujours  de  n'avoir 
pas  affcz  d'efprit ,  ils  entaflent  figures 
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fur  figures.  Ils  s'écartent  à  tout  moment 
de  leur  fujet ,  pour  ne  point  perdre  les 
moindres  chofes  qui  y  ont  rapport  ;  Se 
l'idée  principale  eft  fou  vent  orFufquée 
par  les  idées  acceflfoires. 

Dans  le  premier  cas  ,  les  Auteurs 
François  font  encore  fujets  au  défaut 
oppofé  à  celui  des  Anglois.  On  a  plus 
d'une  fois  reproché  aux  nôtres  ,  d'éten- 
dre en  un  gros  Volume ,  ce  qui  ne  fe- 
roit  fouvent  que  la  matière  d'une  Dif- 
fertation  de  vingt  pages.  Un  Auteur 
qui  fe  délie  trop  de  la  pénétration  de 
fes  Lecteurs  ,  ne  donne  pas  grande  idée 
de  la  fienne  5  &:  tel  prend  beaucoup  de 
peine  pour  fe  faire  entendre,que  ,  mal- 
heureufement  pour  lui ,  on  n'entend 
que  trop. 

Pour  ce  qui  regarde  la  manière  de 
traiter  les  chofes  de  goût  ôc  de  pur 
agrément,  vous  avez  raifcn  de  foute- 
nir  que  ni  les  Anglois ,  ni  aucune  au- 
tre Nation  ne  le  peut  difputer  aux  Fran- 
çois. M.  Congreve  ,  M.  Addifon  ,  le 
Comte  de  Shaftesbury,  le  Doéleur  Swift 
&  M.  Pope  ,  ne  fefont  fi  fort  diftingués 
des  autres  Ecrivains  de  leur  Patrie  , 
que  parce  qu'ils  ont  a  itant  étudié  nos 
bons  Auteurs  du  dernier  Siècle  ,  que 
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les  grands  modèles  de  l'Antiquité. 

La  prodigieufe  quantité  de  Livres 
qui  s'impriment  ici  tous  les  mois  fur 
toutes  fortes  de  matières ,  nous  fait  voir 
quel  eft  le  génie  de  cette  Nation.  Dans 
lès  Produdions  Littéraires ,  chaque  Au- 
teur ne  reconnoît  de  régie  que  fon  goût, 
j'euflfe  peut-être  auflî  bien  fait  de  dire 
que  fon  caprice.  Tel  homme  même  fe 
mêle  ici  d'écrire  ,  qui  n'a  appris  fa  Lan- 
gue qu'à  la  Halle  *.  Un  Cordonnier 
qui  fçaura  un  remède  de  Bonne  Fem- 
me ,  écrira  fur  la  Médecine.  Rien  n'eft 
fi  aifé  que  de  faire  des  Livres  ,  quand 
on  fe  difpenfe  des  foins  que  deman- 
dent le  Style  ,  l'ordre  &  la  correélion. 

Au  refte ,  je  fuis  bien  loin  de  con- 
damner cette  abondance  de  Livres.  Les 
plus  mauvais  ne  laiflent  pas  d'être 
encore  utiles  à  la  Nation.  Ils  font  vi- 
vre à  Londres  plufieurs  Ouvriers  ;  ils 
foutiennent  au- dehors  plufieurs  Manu- 
fadures  de  Papier  ,  ôc  par  conféquent 

*  LoGKC  Ce  plaint  de  ce  qu'en  Angleterre 
on  nîdige  trop  la  Langue  Maternelle.  Ih 
font  (les  Andois  )  fi  éloignés  ,  dit-il  ,  d'en, 
apprendre  les  Régfes ,  qu'ils  ne  fçaveni  -pas 
même  qu'il  y  a  une  Grammaire  An^loife.  De 
l'Education  des  Enfàns. 
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îe  Commerce.  C'eft  ainfi  qu'en  effet 
en  quelque  Pays  que  ce  foit  ce  grand 
nombre  d^Ecrivains  peut  être  très-utile 
à  un  Etat ,  pourvu  que  d'ailleurs  il  y 
ait  affez  de  Laboureurs  ,  car  on  ne  doit 
fouffrir  aucune  Profeffion  qui  puifTe  pré- 
judicier  à  la  culture  des  Terres. 

Il  faut  fonger  aufli  que  tel  Ouvrage 
nous  paroît  méprifable ,  qui  ne  l'eft  pas 
pour  une  autre  Claffe  d'hommes.  Com- 
bien en  eft-il  que  Pierre  de  Provence  ÔC 
Jean  de  Paris  amufent  ?  Il  faut  des 
Ouvrages  pour  laVille ,  &  d'autres  pour 
la  Province.  Le  Journal  de  Verdun  eft 
pour  les  Curés  de  Campagne  ,  ce  qu'eft 
le  Mercure  pour  les  Chanoines  d'une 
petite  Ville.  Perfonne  ne  fe  doute  à 
Paris  f  de  la  réputation  qu'a  le  ***  dans 
les  Provinces.  Enfin  il  eft  convenu  qu'il 
y  a  peu  de  mauvais  Ouvrages  qui  ne 
contiennent  quelque  chofe  de  bon.  Ces 
jours  palTés  je  trouvai  moi-même  dans 
un  Livre  Anglois  ,  aufll  ignoré  qu'il 
mérite  de  l'être  ,  un  morceau  qui  me 
parut  agréable.  Je  vous  l'envoie  en 
François  ,  pour  que  vous  en  puifliez 
faire  part  à  vos  amis.  C'eft  ainfi  que 
le  métal  le  plus  précieux  fe  trouve  fou- 
yent  allié  aux  matières  les  plus  viles, 
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c'efl:  faire  une  chofe  également  utile  8c 

pour  foi  &  pour  les  autres ,  que  de  l'en 

réparer. 


J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  , 
Votre  très-humble ,  &c; 

Sur    la 
VANITÉ  ET  L'AMBITION 

T)  £   lK  s  P  RIT  Uu  M  ^  IN, 

CI  c  É  R  o  N  ,  dans  le  premier  Li- 
vre de  fes  Tujciianes  ,  fait  voir 
ingénieufement  la  fauflfeté  des  jugemens 
que  nous  formons  fur  la  durée  de  la  Vie 
humaine  comparée  à  l'Eternité.  Pour 
donner  plus  de  force  à  fon  raisonne- 
ment ,  il  cite  un  Palfage  de  THifloire 
Naturelle  d'Ariflote  ,  touchant  une 
çfpéce  d'Infeéles  commune  fur  les  bords 
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de  l'HiPANis*,  qui  ne  vivent  jamais 
au-delà  du  jour  où  ils  font  nés. 

Pour  fuivre  l'idée  de  cet  élégant 
Ecrivain ,  fuppofons  qu'un  des  plus  ro- 
buftes  de  ces  Hipaniens  (  c'elt  ainfi  qu'ils 
font  nommés  dans  THiftoire  )  lût  félon 
fes  notions  aufli  ancien  que  le  tems  mê- 
me, il  aura  commencé  à  exifler  à  la 
pointe  du  jour,  &  par  la  force  extraor- 
dinaire de  Ton  tempérament  ,  il  aura 
été  en  état  de  foutenir  une  vie  aélive 
pendant  le  nombre  infini  de  fécon- 
des ,  de  dix  ou  de  douze  heures.  Du- 
rant une  fi  longue  fuite  d'inflans ,  par 
l'expérience  &  par  les  réflexions  fur 
tout  ce  qu'il  a  vu  ,  il  doit  avoir  ac- 

*  Fleuve  de  Scythie ,  qui  porte  aujourd'hui 
Je  nom  de  Bog. 

Arijlote  dit ,  qu'il  y  a  de  petites  Bêtes  fur 
la  Rivière  Hipanis  ,  qui  ne  vivent  qutm  jour. 
Celle  qui  meurt  à  huit  heures  du  matin ,  elle 
meurt  enjeunejfe  ,  celle  qui  meurt  à  cinq  heu^ 
res  du  foir  ,  elle  meurt  en  fa  décrépitude.  Qiii 
de  nous  ne  fe  moque  de  voir  mettre  en  con- 
Jldération  d'heur  ou  de  malheur  ce  moment 
de  durée  ?  Le  fins  &  le  moins  en  la  nôtre  , 
fi  nous  le  com  arons  à  V Eternité  ^  ou  encore  à 
la  durée  des  Montagnes ,  des  Etoiles  ,  des  Ar- 
bres &  même  d'aucuns  animaux  ,  n'ejl  pas 
moins  ridicule.  Elîâis  de  M  o  n  t  a  g  n  e. 

Ciiij 


^2  Lettres 

quis  une  haute  fagefife.  Il  voit  fes  fem- 
blables  qui  font  morts  fur  le  Midi ,  com- 
me des  Créatures  heureufement  déli- 
vrées du  grand  nombre  d'incommodi- 
tés auxquelles  la  viellefle  eft  fujette. 
Il  peut  avoir  à  raconter  à  fes  Petits-Fils, 
une  Tradition  étonnante  de  faits  anté- 
rieurs à  tous  les  Mémoires  de  la  Nation. 
Le  Jeune  Eflfaim  compofé  d'Etres  qui 
peuvent  avoir  déjà  vécu  une  heure  , 
approche  avec  refpedl  de  ce  vénérable 
Vieillard,  &  écoute  avec  admiration 
fes  Difcours  inftrudlifs.  Chaque  chofe 
qu'il  leur  racontera ,  paroîtra  un  pro- 
dige à  cette  Génération  dont  la  vie  eft 
fi  courte.  L'efpace  d'une  journée  leur 
paro'tra  la  durée  entière  des  tems  ,  & 
le  crépufcule  du  jour  fera  appelle  dans 
leur  Chronologie  ,  la  grande  Ere  de 
leur  Création. 

Suppofons  maintenant  que  ce  véné- 
rable Infecte  ,  ce  Neftor  del'Hipanis, 
un  peu  avant  fa  mort ,  &  environ  l'heure 
du  coucher  du  Soleil ,  r^lfemblc  tous 
fes  Defcendans  ,  fes  Amis  &  fesCon- 
noiff^nces ,  pour  leur  faire  part  en  mou- 
rant de  fes  dernières  penfées  ,  &  leur 
donner  fes  derniers  avis.  Ils  fe  rendent 
^e  toutes  parts  fous  le  vafte  abri  d'un 
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Champignon ,  Se  le  fage  Moribond  s'a- 
drefife  à  eux  de  la  manière  fuivante  : 
3»  Amis  &  Compatriotes,  je  fens 
30  que  la  plus  longue  vie  doit  avoir  une 
»  fin.  Le  terme  de  la  mienne  eft  ar- 
as rivé  ;  &  je  ne  regrette  pas  mon  fort , 
M  puifque  mon  grand  âge  m'étoit  de- 
»  venu  un  fardeau ,  &  que  pour  moi 
»  il  n'y  a  plus  rien  de  nouveau  fous 
»  le  Soleil.  Les  Révolutions  &  les  Ca- 
30  lamités  qui  ont  défolé  mon  Pays  ^  le 
30  grand  nombre  d'accidens  particuliers 
»  auxquels  nous  fom.ii^s  tous  fujets  , 
3'  les  infirmités  qui  affligent  notre  elpéce, 
3ï  &  les  malheurs  qui  me  font  arrivés 
30  dans  ma  propre  Famille,  tout  ce  que 
30  j'ai  vu  dans  le  cours  d'une  longue  vie  , 
»'  ne  m'a  que  trop  appris  cette  grande 
»  vérité:  Qu'aucun  bonheur  placé  dans 
»  les  chofes  qui  ne  dépen:dent  pas  de 
»  nous ,  ne  peut  être  aflaré  ni  durable. 
»>  L'incertitude  de  la  vie  eft  grande! 
M  Toute  une  Génération  entière  a  péri 
y  par  un  vent  aigu.  Une  multitude  de 
M  notre  JeunelTe  imprudente  ,  à  été  ba- 
30  layée  dans  les  eaux  ,  par  un  vent  frais 
«  &  inattendu.  Quels  terribles  Déluges 
3)  ne  nous  a  pas  caufés  une  pluie  fou- 
»»  daine  !  Nos  Abris  même  les  plus  fo- 
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«  lides  ,  ne  font  pas  à  l'épreuve  d'un 
30  Orage  de  grêle.  Un  nuage  fombre 
5>  fait  trembler  les  cœurs  les  plus  cou- 
3'  rageux.  J'ai  vécu  dans  les  premiers 
»  âgcs ,  &  converfé  avec  des  Infefles 
j>  d'une  plus  haute  taille  ,  d'une  conf- 
■«>  titution  plus  forte  ,  &  je  puis  dire  en- 
»  core  d'une  plus  grande  fagefTs  qu'au- 
»  cun  de  ceux  de  la  Génération  préfen- 
«  te.  Je  vous  conjure  d'ajouter  foi  à 
»  mes  dernières  paroles .  quand  je  vous 
30  alTure  que  ce  Soleil  qui  nous  paroît 
3î  maintenant  au-delà  de  l'eau  ,  &  qui 
«  femble  n'être  pas  trop  éloigné  de  la 
"  Terre  ,  je  l'ai  vu  autrefois  fixé  au  mi- 
»>  lieu  du  Ciel ,  &.  lancer  fes  rayons 
»  diredleraent  fur  nous.  La  Terre  étoit 
»  beaucoup  plus  éclairée  dans  ces  âges 
"  reculés ,  l'air  beaucoup  plus  chaud , 
00  &  vos  Ancêtres  plus  fobres  &  plus 
«  vertueux.  Quoique  mes  fens  foierrt 
9ï  aflPoiblis  ,  ma  mémoire  ne  l'efl;  pas,  je 
«  puis  vous  affurer  que  cet  Etre  glo- 
»»  rieux  a  du  mouvement.  J'ai  vu  fon 
»  premier  lever  fur  le  fommet  de  cette 
»  montagne ,  &  je  commençai  ma  vie 
9»  vers  le  tems  ou  il  commença  fon 
j' immenfe  Carrière.  Il  a  ,  pendant  plu- 
«  fleurs  Siècles  ,  avancé  dans   le  Ciel 
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30  avec  une  chaleur  prodigieufe,  &  un 
»>  éclat  dont  vous  ne  pouvez  avoir  au- 
»  cune  idée ,  &:  que  fûrement  vous  n'au- 
30  riez  pu  fupporter.  Mais  maintenant 
»  par  fon  déclin  &  une  diminution  fen- 
»  fible  dans  fa  vigueur  ,  je  prévois  que 
»  toute  la  Nature  doit  finir  en  peu  de 
>»  tems  ,  &  que  ce  monde  va  être  enfé- 
«  veli  dans  les  ténèbres  en  moins  d'u- 
»  ne  centaines  de  Minutes. 

«  Hélas ,  mes  Amis  !  combien  ne  me 
9>  fuis-je  pas  autrefois  flatté  de  l'efpé- 
»  rance  trompeufe  d'habiter  toujours 
»  cette  Terre  ?  Quelle  magnificence 
w  dans  les  Cellules  que  je  me  fuis  moi- 
»  même  creufées  î  Quelle  confiance  n'ar 
»  vois-je  pas  mife  dans  la  fermeté  de 
s>  mes  membres  &  les  refTorts  de  leurs 
s>  jointures  &  dans  la  force  de  mes  ailes! 
»>  Mais  j'ai  alTez  vécu  pour  la  Nature 
»  &c  pour  la  gloire  ,  &  aucun  de  ceux 
»  que  je  lailTe  après  moi ,  n'auront  la 
"  même  fatisfadion  en  ce  Siècle  de  té- 
»  nébres  &  de  Décadence  que  je  vois 
»  qui  eft  commencé. 
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LETTRELXVIII. 

'A  Monfieur  le  Préjident  B  ou  h  i  e r ^ 
de  la  Chambre  des  Communes  Gr  des 
EleUionSj 

De  Londres ,  &c. 

MONSIEUR, 


H 


E  u  R  E  u  X  qui  comme  vous 
peut  s'entretenir  avec  Platon  !  C'efl 
dans  le  commerce  de  ces  grands  Hom- 
mes de  l'Antiquité  que  l'on  puife  cette 
faine  Philofophie  qui  juge  de  tout  &  ne 
s'étonne  de  rien.  Celui  qui  fe  l'efl: 
rendue  familière  ne  regarde  plus  l'in- 
juftice  &  l'erreur  que  comme  les  fuites 
de  la  foibleûe  pre'que  inféparable  de 
notre  Nature.  Il  n'eft  point  furpris  de 
voir  ou  des  Particuliers  ^  des  Corps 
&  des  Nations  entières  ^  tendre  à 
un  but  &  ne  pas  prendre  les  voyes 
qui  y  conduifent  ^  ou  les  vices  de 
l'Humanité  ,    rendre  inutiles  les  pré- 
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précautions  de  la  plus  fage  Politique. 

C'eft  fous  les  Régnes  de  Henri  VII. 
&  de  Henri  VIII.  que  la  Chambre  des 
Communes  s'eft  mife  en  pofTefTion  de 
l'Autorité  dont  elle  eft  aujourd'hui  revê- 
tue, &  qui  étoit  auparavant  exercée  par 
la  Chambre  des  Pairs.  Les  Membres  de 
la  Chambre  baflTe  du  Parlement  font  les 
grands  CommifTaires  du  Royaume,  dé- 
putés de  toutes  parts  pour  préfenter  au 
Roi  &  aux  Seigneurs  ,  les  Griefs  de 
la  Nation  ,  leur  demander  la  Réforme 
des  abus  ,  &  s'il  eft  néceffaire  ,  la  puni- 
tion de  ceux  qui  en  font  les  Auteur?. 

Ce  que  l'Angleterre  a  confervé  de  li- 
berté ,  elle  le  doit  fans  contredit ,  à 
la  Chambre  des  Communes;  mais  peut- 
être  a-t-elle  montré  plus  de  courage 
dans  les  tems  orageux ,  que  de  vigilan- 
ce dans  les  calmes  apparensquiontauf- 
fi  leurs  dangers.  Sans  reprocher  aux 
Anglois  d'aujourd'hui  d'avoir  dégéné'"é 
de  la  Vertu  de  leurs  Ancêtres  ,  il  eft  fur 
que  s'ils  ont  encore  les  mêmes  princi- 
pes 5  ils  ne  tiennent  plus  la  même  con- 
duite, s'ils  font  auffi  jaloux  de  leurs  Pri- 
vilèges ,  ils  ne  font  pas  aufli  attentifs 
dans  le  choix  de  ceux  à  qui  ils  con- 
fient le  foin  de  les  défendre. 
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La  chofe  la  pijs  i^nportante  pour  la 
Nation  ,  c'eft  1  Elechcn  des  Membt^s 
de  la  Chambre  Balfe  :  l'Homme  le  pFus 
vertueux ,  le  plus  fage  ,  le  plus  zélé 
devroit  toujours  ctre  préféré  ;  cepen- 
dant c'efl:  communément  le  plus  ambi- 
tieux &  le  plus  prodigue  qui  l'emporte. 
Le  Peuple  payoït  autrefois  ceux  qu'il 
chargeoit  de  la  défenfe  de  Tes  droits  ; 
aujourd'hui  il  vend  fon  futfrage  à  celui 
qui  y  m^tle  plus  hautprix.  Tout  Hom- 
me qui  efl:  en  état  de  dépenfer  beau- 
coup eft  fur  de  fe  faire  un  Parti ,  mais 
non  pas  d'être  élu  :  Celui  de-fes  concur- 
rens  qui  aura  dépenfé  le  plus  félon  tou- 
tes les  apparences  aura  la  pluralité  des 
voix.  Les  uns  entrent  au  Parlement 
pour  payer  leurs  Dettes,d'autres  en  font 
pour  y  entrer.  Plufieurs  fe  ruinent  tous 
les  jours  à  briguer  envain  cet  honneur  ; 
fouvent  aufîî  ce  ne  font  pas  eux-mê- 
mes qui  font  cette  dépenfe  ,  ce  "ont 
les  principaux  du  Parti  qui  les  por- 
tent. 

J'en  ai  un  exemple  tout  récent  à  vous 
rapporter  ,  c'efl:  de  l'Eleclion  qui  s'eft 
faite  la  femaine  dernière  de  l'un  des  dé- 
putés de  la  Ville  de  Windfor  ^  Eledtion 
dont  on  a  beaucoup  parlé ,  à  caufe  des 
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dépenfes  excefîives  des  deux  Pairs 
du  Pvoyaumequi  fe  font  difputés  à  qui 
l'emporteroit  ;  l'un  eft  le  Duc  de  faint 
Abans  ,  Gouverneur  du  Château  de 
Windfor;  l'autre  eft  le  Duc  de  Marlbo- 
rough ,  aujourd'hui  l'un  des  Chefs  du 
Parti  oppofé  à  la  Cour.  Le  Duc  de  faint 
Abans  a  enfin  eCi  le  deflus. 

Pendant  ces  tems  d'Eleclion  ,  ceux 
qui  y  afpirent  ou  qui  foutiennent  les 
Âfpirans  font  obligés  de  tenir  Table 
ouverte.  Ils  y  ont  quelquefois  trois 
cens  perfonnes  à  régaler  par  jour.  Celui 
qui  enyvre  le  plus  de  Peuple  peut 
compter  fur  un  plus  grand  nombre  de 
voix  :  On  fait  ici  tout  ce  qu'on  veut  du 
Payfan  avec  de  la  Bière  forte.  Ceux  • 
qui  font  fobres .  on  les  gagne  avec  de 
l'argent.  A  l'égard  du  Bourgeois  inté- 
refle ,  l'un  vend  fon  fuffrage  vingt  Gui- 
nées,  l'autre  ne  le  donne  qu'à  trente: 
pourvu  qu'on  y  mette  le  prix  ,  on  eft 
fur  de  les  tous  avoir.  N'eft-il  pas  éton- 
nant que  ce  foient  là  prefque  les  feules 
voyes  par  lefquelles  un  Homme  puiffe 
obtenir  l'honneur  de  veiller  au  falut  de 
fes  Concitoyens  ?  Ainfi  lorfque  l'envie 
de  dominer  introduifit  à  Rome  les  Fac- 
tions, on  diflribua  de  l'argent  au  Peuple, 
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il  fe  laiflfa  corrompre  par  les  Préfens ,  & 
la  Vénalité  de  fes  Suffrages  porta  le 
coup  fatal  à  la  République. 

Les  Grands  du  Royaunne  qui  veulent 
conferver  leur  crédit  dans  leurs  Pro- 
vinces ,  font  attentifs  en  tout  tems  à 
tenir  leur  Cave  ouverte  pour  tous  les 
Payfans  des  environs  ;  une  des  princi- 
pales fonctions  du  Sommelier  eft  le  foin 
de  les  enyvrer.  C'eft  me  dira-  t'on  ,  un 
effet  de  la  magnificence  des  Seigneurs 
d'Angleterre  ;  je  le  crois  ,  mais  on  ne 
peut  nier  que  cette  magnificence  n'en- 
tretienne le  Peuple  dans  la  Crapule  ^  & 
que  cette  profufion  de  bière  ne  foir  cau- 
fe  que  les  Payfans  &  les  Domefliques 
furtout,!bnt  fipeu  fobres. 

11  y  a  des  gens  qui  pouffent  encore 
plus  loin  les  égards  pour  le  Peuple. 
A  ces  Speélacles  tellement  à  la  mode 
parmi  les  Ang'ois  ,  &  qui  font  pour  eux 
des  occafions  de  débauche  .  du  moins 
autant  que  d'exercice  ^  aux  Courfes  de 
Chevaux ,  j'ai  vu  de  très  -  grands  ÎSei- 
gneurs  boi^e  razade  fur  razade  à  la  fanté 
delà  vile  Populace  dont  ils  étoient  en- 
tourés ;  je  les  ai  vus  lorfque  le  Pavfan 
faifoit  voler  en  l'air  fon  chapeau  ^  ôter 
eux-mêmes  leurs  Perruques  ^  &  dégra- 
der 
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der  pour  lui  plaire  ,  non-feulement  leur 
rang  ,  mais  l'Humanité  même.  C'eil-là 
ce  qu'ils  appelloient  fe  rendre  Popu- 
laire. Il  eft  vrai  que  la  Multitude  leur 
témoignoit  fa  fatisfaélion  par  de  gran- 
des acclamations  de  joye  ;  &  je  n'en 
fuis  pas  furpris.  La  voye  la  plus  lure  de 
plaireau  Peuple  eft  de  prendre  fes  vices. 

On  ne  peut  nier  qu'un  Sénateur  Ro- 
main ne  fût  tenu  à  beaucoup  de  con- 
defcendance  pour  le  dernier  des  Plé- 
béiens. On  fçait  que  quand  ils  follici- 
toient  une  Charge  dans  la  PvépubHque, 
ils  s'abailfoient  au  point  d'embraffer  l'es 
genoux  de  ceux  dont  ils  briguoient  les 
fuffrages.  Mais  j'aimerois  mieux  la  voye 
des  Speclacles  par  laquelle  on  achet- 
toit  la  faveur  du  Peuple  de  Rome , 
que  celle  dont  on  eft  obligé  de  fe  fer- 
vir  en  Angleterre  pour  gagner  l'Arti- 
fan  ou  le  Payfan.  Du  moins  les  Spec- 
tacles n'abrutilTent  pas  ,  &  n'enfantent 
pas  le  défordre  qui  eft  toujours  infépa- 
rable  de  l'ivrognerie.  Encore  étoit-il 
défendu  à  Rome  par  la  Loi  TulUéne  à 
tous  les  Candidats  de  donner  ces  Jeux 
&  ces  Fêtes  au  Public  ,  de  peur  que 
ce  moyen  ne  leur  fervît  à  obtenir  les 
fuffi-ages  du  Peuple. 

TomellL  D 
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Il  y  a  trois  mois  qu'en  venant  S 
Londres  avec  un  des  Membres  du  Par- 
lement, nous  paiTâmes  à  Lelcefter,  le 
foir  même  qu'on  y  venoit  de  faire  une 
Election  ;  celle  ci  avoir  tourné  tout  au- 
trement que  celle  de  Windfor  &  le 
Parti  oppofé  avoit  eu  le  deflus.  Les  rues, 
remplies  de  tous  côtés  d'un  Peuple  yvre 
&  infoient ,  retentilïoient  des  cris  d'une 
joye  brutale  ;  on  y  trou  voit  des  Feux 
de  diftance  en  dillance  ;  toutes  les  Mai- 
fons  du  Parti  vainqueur  étoient  illu- 
minées ,  &  l'on  reconnoiflbit  le  zèle 
du  Propriétaire ,  au  nombre  de  Chan- 
delles qui  étoient  fur  fes  Fenêtres  ;  fur 
ce  pié-là  le  plus  grand  ennemi  qu'eut 
le  Miniftere  en  cette  Ville  ,  étoit  un 
Boucher.  Les  rues  étant  ainfi  fort  éclai- 
rées ,  que'q'.ies  Particuliers  reconnurent 
les  Armes  du  Carrofle  ;  ils  nous  dénon- 
cèrent au  Peuple  qui  courut  après  nous, 
en  nous  traitant  de  "Wigs  &.  de  Traîtres 
à  la  Patrie.  Peu  s'en  fallut  même  que 
des  injures  on  n'en  vînt  aux  voyes  de 
fait .  parce  qu'on  nous  vit  entrer  dans 
une  Auberge  où  il  n'y  avoit  pas  de 
Chandelles  fur  les  Fenêtres. 

La  mit  précédente  il  y  avoit  eu  des 
Affemblées  tumultueufes  de  la  Popu- 
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lace ,  &  des  Placards  féditieux  affichés 
à  toutes  les  Portes.  On  n'y  parloit  pas 
moins  que  de  tout  brûler  6c  de  tout 
égorger. 

Voilà ,  Monfieur ,  le  trouble  &  l'i- 
vrognerie qui  communément  accompa- 
gnent les  Ëleélions.  De  pareils  défordres 
font  autrefois  arrivés  chez  les  Romains, 
mais  la  République  étoit  plus  atten- 
tive à  y  apporter  du  remède.  Avant 
la  Loi  Fannhi  *  les  Bourgeois  de  Ro- 
me arrivoient  fouvent  pris  de  vin  aux 
Aflemblées  où  il  s'agiflbit  de  délibérer 
du  Salut  de  la  Patrie.  **  Un  pareil  Ade 

*  La  Loi  Fannia  régloit  les  àépenCes  fupei*- 
flues  des  Banquets  ;  Cincius  en  fut  le  princi- 
pal Auteur,  ainlî  que  la  Loi  Munéra/e  con- 
tre ceux  qui  corrompoient  le  Peuple  par  des 
pré<ëns  pour  obtenir  des  Charges 

**  Dans  la  dernière  D.ette ,  il  fut  réfblu 
que  l'on  n'y  allumeroit  point  de  Chanrielle, 
afin  que  l'on  ne  vit  point  ceux  qui  dormoient , 
parcequ'il  arrivoit  bien  fouvent  que  comme 
les  Polonois  vont  à  la  Dietre  fur  les  trois  ou 
quatre  heures  ,  en  fortant  de  Tab  e  où  ils 
ont  bîi  plus  ave  de  raifbn  ,  on  prenoit  pour 
faire  pafier  quelques  articles ,  le  tems  de  les 
propofer ,  lorfque  ceux  que  l'on  favoit  du  fen- 
timent  contraire  dormoient. 

Regnard  ,  voyage  de  Pologne  &  SAUema-. 
gne. 

Dij 
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du  Parlement  feroit  ici  nécefTaire  pouf 
bannir  l'ivrognerie  de  celles  où  le  Peu- 
ple choifit  les  Gardiens  de  fes  Privi- 
lèges &  les  Défenfeurs  de  fa  Liberté. 
A  regard  des  dépenfes  excefllves 
que  font  obligés  de  faire  ceux  qui  veu- 
lent être  élus ,  qu'en  arrive-t'iî  ?  Que 
ces  mêmes  Députés ,  qui  par  ambition 
fe  font  ruinés  en  entrant  au  Parlement , 
font  obligés  pour  rétablir  leurs  affaires, 
de  vendre  enfuiteà  la  Cour  leurs  fuf- 
frages  &c  le  Peuple  même  qui  les  a  choi- 
lls  û  imprudemment.  La  Vénalité  des 
uns  eft  une  fuite  de  celle  des  autres. 
Ce  n'eft  pas  connoître  les  Hommes  que 
d'attendre  qu'ils  facrifient  l'intérêt  de 
leur  fortune  à  celui  de  leur  Patrie.  L'u- 
nique moyen  de  les  attacher  au  bien 
public ,  eft  de  leur  y  faire  trouver  leur 
avantage  particulier. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  Monsieur.' 
Votre  très-humble ,  &c. 


D*  u  N    François.      4]^ 
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A  Monjîeur  du  Cz  o  s  j  que  Von 
doit  regarder  les  Lettres  des  grands 
hommes  comme  des  Portraits  ^  où  d'or- 
dinaire ils  fe  font  peints.  Deux  Lettres 
de  r infortune  Comte  d'Kjjex, 

De  Londres.  &c. 

MONSIEUR, 

VOus  êtes  d'une  Académie  oiï  l'on 
recherche  avec  foin  tout  ce  qui 
nous  refte  des  Hommes  célèbres  ,  foit 
qu'ils  fefoient  rendus  tels  par  leurs  ver- 
tus ou  par  leurs  vices  ,  par  leurs  infor- 
tunes ou  par  leurs  profpérités.  Il  fufHt 
pour  nous  intérefier  qu'ils  ayent  joué 
des  Rolles  remarquables  fur  le  Théâ- 
tre de  ce  Monde.  Nous  portons  la  cu- 
riofité  jufqu'à  fouhaiter  de  connoître 
les  traits  de  leurs  vifages.  Leurs  Let- 
tres font  des  Monumens  précieux  où 
l'Hiftorien  peut  découvrir  leur  carade- 
re,&  le  pr  ncipe  de  toutes  leurs  adions . 
&  où  le  Philofophe  fe  plaît  à  étudier  le 
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cœur  humain.  La  confiance  de  l'amitié 
ou  la  foibleiïe  de  l'amour  propre  ,  y  font 
quitter  le  mafque  qui  en  impofeà  la 
Multitude.  On  y  voit  que  celui  qui  a 
fauve  fa  Patrie  ,  ne  fongeoit  en  effet 
qu'à  occuper  de  lui  la  poftérité.  Le  Hé- 
ros n'y  paroît  plus  qu'un  homme. 

Dans  quelques  Lettres  qui  nous  ref- 
tent  de  l'infortuné  Comte  d'ElTex  ,  il 
s'efl:  mieux  peint  lui-m'me  qu'il  ne  l'a 
été  par  aucun  des  Hiftoriens  qui  ont 
parlé  de  lui.  J'en  ai  choifi  deux  que 
je  crois  que  vous  verrez  avec  plaifir, 
&  où  vous  reconnoitrez  ce  caraélere 
violent  &  impétueux  qui  lui  a  fait 
perdre  fa  tête  fur  un  Echatfeut. 


h E  TT  R  E    du  Comte    d  E  s  se  X 
à  M.    AntoineB  a  co  n,'*^ 

MONSIEURBACON, 

„  Je  vous  remercie  de  votre  Lettre 
„  attentive  &  ob-ig^ante  ;  vous  tâchez 
de   me     perfuider  ce  que  je  fouhaite 

*  Frère  de  celvi  qui  -^  (^té  •epuis  Baron  <ie 
Verulam,  Chancelier  d'Angleterre. 
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;,  ardemment  ,  &  que  je  n'efpere  que 
„  foiblement,  c'efl-à-dire ,  qu'il  efl:  pof- 
5,  fible  que  je  rentre  dans  les  bonnes 
,5  grâces  de  Sa  Majellé  :  mais  vos  rai- 
„  Ions  au  lieu  de  flatter  mes  efpéran- 
„  ces  ,  les  changent  en  défefpoir.  Vous 
„  dites  que  la  Reine  n'a  jamais  eu  def- 
„  fein  de  me  foumettre  à  une  condam- 
„  nation  publique  ,  ce  qui  montre  fa 
„  bonté  :  mais  elle  y  a  confenti ,  ce  qui 
„  prouve  le  pouvoir  de  mes  ennemis.  Je 
,j  crois  très  -  fermement  que  les  inten- 
„  tions  de  S?x  Majeftë  n'étoient  pas  de 
„  faire  juger  ma  caufe  publiquement  ; 
j,  je  me  flatte  même  que  depuis  la  Sen- 
„  tence ,  elle  compte  me  rétablir  pour 
„  me  rappeller  auprès  de  fa  Perfonne. 
j,  Mais  ceux  qui ,  lorfque  je  ne  pouvois 
„  les  en  empêcher,  on  fçu  profiter  des 
,5  occafionSjCeux  qui  ont  amplifié  &  tout 
J,  mis  en  ufagepourperfuaderà  Sa  Ma- 
„  jcfl:é  la  nécefflté  de  m'expofer  à  la  cen- 
„  fure  ,  ceux  -  là  peuvent  &  voudront 
J,  ufer  des  mêmes  voyes,  pour  m'empê- 
„  cher  de  m'en  relever.  Vous  dites  que 
J,  mes  erreurs  m'ont  fait  tort,  &  qi'ainfi 
„  je  puis  me  corriger  moi  -  même  ;  cela 
5,  efl  vrai  :  miis  ceux  qui  fervent  que 
,j  mes  fautes  peuvent  me  rendre  fage. 
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>,  &  que  fi  jamais  je  rentre  dans  les  bon- 
5,  nés  grâces  de  la  Reine  ,  je  ne  m'ex- 
„  poferai  plus  à  les  perdre  ,  ceux-là,dis 
„  je ,  ne  me  laiflferont  pas  approcher  de 
5,  Sa  Majefté.  Vous  dites  que  la  Reine 
5,  noublie  jamais  entièrement  dès  que 
5,  fon  cœur  s'eft  fenti  une  fois  obligé; 
5,  mais  je  nefçais  fi  le  tems  ne  l'a  point 
„  changée  ,  ou  plutôt  je  fuis  fur  que  les 
5,  fauflTesimpreffions  qu'on  lui  a  données 
s,  de  moi  ont  eu  tout  leur  effet ,  puifque 
jj  je  ne  puis  obtenir  de"  plaider  ma  pro- 
^,  pre  caufe  devant  Elle.  Je  fçais  ce  que 
5,  je  dois  à  Sa  Majeflé  &  pour  m'avoir 
5,  créé ,  puifqu'en  effet  je  fuis  fa  Créa- 
j,  ture  ,  &  pour  m'avoir  racheté ,  car  je 
5,  n'ignore  pas  qu'elle  m'a  fauve  d'une 
»  ruine  totale.  Cependant  &  pour 
j,  fa  première  amitié  &  pour  fa  dernière 
5,  protedlion ,  je  ne  puis  que  prier  le 
5,  Ciel  pour  Sa  Majefté  ;  &  maintenant 
5,  tous  mes  foins  font  de  faire  que  mes 
5,  prières  pour  Elle  &  pour  moi-même 
5,  foient  mieux  reçues.Car  grâce  à  Dieu, 
5,  ceux  qui  veulent  faire  croire  à  la  Rei- 
,,  ne  que  je  me  fuis  contrefait  avec  elle, 
5,  ne  fçauroient  faire  croire  à  celui  qui 
5,  voit  le  fond  des  cœurs,que  je  me  con- 
„  trefais  avec  lui.  S'ils  ne  peuvent  fouf- 

frir 
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frir  que  j'approche  de  la  Reine  ,  il 
n'efl:  pas  en  eux  de  m'empêcher  d'ap- 
procher de  la  Majefté  Divine ,  comme 
j  je  le  fais  tous  les  jours ,  à  ce  que  j'ef- 
,  père.  A  l'égard  de  votre  Frère  ,  je  le 
,  regarde  comme  un  très-honnête  hom- 
,  me  ,  &  je  lui  fouhaite  toute  forte  de 
,  biens ,  fur-tout  pour  l'amour  de  vous. 
,  Vous-même,  je  le  fçais ,  vous  avez 
,  plus  foufrert  pour  moi  &  avec  moi  , 
,  qu'aucun  Ami  que  j'aye.  Mais  je  ne 
,  puis  que  déplorer  mon  fort  librement 
,  comme  je  le  fais.  Cependant  je  vous 
,  confeille  de  ne  pas  prendre  le  même 
,  parti  que  moi  ,  je  veux  dire  celui  du 
j  défefpoir.  Vous  fçavez  le  tort  que 
,  mes  Lettres  m'ont  fait  ;  ainfi  prenez 
,  garde  à  celle  -  ci.  Vous  feul  vous  in- 
,  téreflant  à  mon  fort,  je  ne  pouvois  que 
,  m'expliquer  ouvertement  avec  vous 
,  pour  le  foulagement  de  mon  cœur 
,&:  du  vôtre.  „ 

Votre  tendre  Ami, 

R,  E  s  s  E  X. 


Tome  Ills 
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Le  Cjmte  d^E  S  S  E  X  à  la  Reine- 
E  LIZ  A  BETH. 

„  D'  u  N  efprit  qui  ne  fe  plaît  que 
„  dans  le  chagrin  ,  d'une  ame  enftam- 
„  mée  de  pallion  ,  d'un  cœur  déchiré 
„  en  pièces  par  les  foucis,  les  regrets, 
5j  &  les  ennuis  du  voyage  ,  d'un  hom- 
„  me  enfin  qui  fe  hait  lui  -  même  ,  ôc 
„  toutes  les  chofes  qui  lui  confervent 
j,  la  vie  ,  quel  fervice  peut  attendre 
„  Votre  Majeflé  ,  puifque  ceux  de  ma 
„  vie  paflfée  ne  m'ont  mérité  que  le  banr 
„  niflement  &  la  profcription  dans  le 
„  plus  horrible  de  tous  les  Pays  ?  Non, 
„  non  ,  l'orgueil  &  les  fuccès  de  mes 
„  Ennemis  ne  m'autorifent  que  trop  à 
„  racheter  ma  vie  malheureule  de  la  pri- 
„  fon  odieufe  de  mon  corps.  Et  en  ce 
cas  ,  Votre  Majeflé  n'aura  pas  fujet 
de  défapprouver  la  manière  de  ma 
mort  ,  puifque  le  cours  de  ma  vie 
n'a  pu  lui  plaire.  „ 


De  votre  Majeflé. 
L'Exilé  Serviteur  ,  R  o.  EssEX. 
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Vous  voyez  ,  Monfieur  ,  dans  cette 
dernière  Lettre  un  de  ces  traits  de  l'élo- 
quence naturelle  desPaiîîons  ,  fouvent 
fupérieure  à  toute  celle  de  l'Art.  Le 
fentiment  dans  les  hommes  même  ordi- 
naires ,  diéle  l'expreflion  :  l'homme  qur 
a  le  plus  d'efprit ,  la  cherche  Ôc  ne  U 
trouve  pas  toujours. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  j 

Votre  tres-humble  ,  ôcc. 


4^ 
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LETTRE    LXX. 

A  Monjîeur  H e  lv et lu  s ,  Carabe- 
re  de  Shas:efpear,  Quelques  Scènes  dç 
fes  Pièces, 

De  Lontives ,  &c. 

MONSIEUR, 

J  E  ne  fuis  pas  {urprisque  vous  foyez 
tenté  de  faire  conr^oiflance  avec  Shakef' 
pear.  C'eft  de  tous  les  Auteurs  Anciens 
ou  Modernes  le  plus  original  ;  quanta 
celui  de  fes  Contemporains  qui  a  ofé  fe 
croire  fon  égal ,  &  peut  -  être  fon  Su- 
périeur ,  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  lui 
Ibit  comparable  en  rien.  Ben-  Jonfon , 
comme  M.  Dryden  l'a  appelle  lui  -  mê- 
me ,  nejî  qu'un  fçavant  Plagiaire  des 
Anciens.  Le  premier  eil  véritablement 
un  grand  génie,  &  vous  êtes  fait  pour 
le  f  jntir.Quelques  morceaux  de  ce  Poète 
traduits  en  notre  Langue,  doivent  vous 
en  donner  la  plus  haute  idée.  Il  y  a  mê- 
pie  entre  vousôc  Juf  plus  de  reffemblance 
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que  vous  n'en  fuppoferiez  peut-être.  Il 
excelle  dans  la  partie  qui  vous  eft  propre; 
il  a  l'imagination  auffi  riche  que  forte  ;  il 
peint  tout  ce  qu'il  voit ,  &  il  embellit 
tout  ce  qu'il  peint.  Dans  les  Tableaux 
de  l'Albane  ,  les  Amours  de  la  fuite  de 
Venus  ne  font  pas  repréfentés  avec  plus 
de  grâce  que  ihaKefpear  n'en  donne  à 
ceux  qui  font  le  Cortège  de  Cléopatre, 
dans  la  defcription  de  la  pompe  avec  la- 
quelle cette  Reine  fepréfenta  à  Antoine 
lur  les  bords  du  Cydnus.  Ce  qui  lui 
manque ,  c'efl:  le  Choix.  Quelquefois  en 
lifant  fes  Pièces  ,  je  fuis  furpris  de  la 
fublimité  de  ce  vafte  génie  ,  mais  il  ne 
laiflfe  pas  long-tems  fubfifter  mon  admi- 
ration. A  des  Portraits  où  je  trouve  tou- 
te la  noblefle  &  toute  l'élévation  de  Ra- 
phaël,fuccédent  de  miférablesTableaux 
dignes  des  Peintres  de  Taverne  ,  qui 
ont  copié  Tefniers.  La  réputation  de  ce 
Poète  elt  fi  grande ,  que  je  ne  ferai  pas 
furpris  que  vous  me  foupconniez  d'exa- 
gération ;  ceux  de  nos  François  qui  en 
ont  parlé,  l'ont  loué  &  ne  l'ont  pas  jugé; 
cependant  en  attendant  que  vous  pre- 
niez lapeine  d'apprendre  l'Anglois,  qui 
peut  -  être  ne  vous  profitera  pas  tant 
^u'on  a  pu  vous  le  perfuader ,  je  veux 

E  iij 
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Vous  donner  des  exemples  de  ce  qdé 
j'avance.  Dans  les  chofes  de  goût  ils  fe 
font  mieux  fentir  que  les  Raifonnemens. 
Je  choifis  exprès  dans  la  première  Par- 
tie d'HENRY  VI.  une  Scène  *  qui  foit 
pour  le  fonds ,  foit  pour  la  manière  dont 
elle  eft  traitée  ,  feroit  honneur  au  grand 
Corneille  ;  auffi  eft-il  aifé  de  s'apperce- 
voir  du  cas  que  Shakefpear  en  faifoit 
lui-même  par  la  peine  qu'il  a  prife  de  la 
rimer ,  contre  fon  ordinaire  ,  ce  qui  la 
rapproche  encore  plus  du  goût  de  celles 
de  notre  Théâtre. Ne  vous  arrêtez  qu'au 
fonds  de  la  Scène  ;  des  Tradudions ,  & 
fur-tout  en  Proie,  rendent  mal  les  beau- 
xés  de  la  Poëfie. 

La  Scène  ejlfur  le  Champ  de  Bataille  ou  les  An- 
gtois  viennent  d'être  mis  en  déroute  far  les 
François. 

T yi  LBO  T  PerZi  T ^  LB  o  T Fils, 

T  A  L  B  o  T  Père. 

M  o  mon  fils  ;  je  t'avois  fait  venir 
w  pour  t'apprendre  le  noble  Métier  des 
:»  Armes  ;  afin  que  le  nom  de  Talbot 
»  pût  revivre  en  toi ,  lorfqu'ufé  par  les 
»  travaux  ,  &  accablé  fous  le  poids  des 

*  Ade  IV. 


d'  ly  N  Franc  oî  s.  "5^ 
ce  ans  ,  je  ne  pourrois  plus  {apporter  les 
»  glorieufés  fatigues  de' la  Guerre ,  mais 
9'  la  fatalité  de  mon  Etoile  t'a  amené  à 
"  une  Scène  de  carnage  ;  je  crains  pour 
"  toi  fon  influence  :  le  péril  nous  envi- 
3>  ronne  de  tout  côté  ,  c'eft  pourquoi, 
^,  mon  cher  Fils  ,  monte  fur  ton  Cour- 
„  fier  le  plus  vite ,  &  je  t'apprendrai 
,„  comment  tu  pourras  éviter  la  pour- 
, , fuite  de  l'ennemi  par  une  fuite  fou- 
,,  daine.  Allons  ;  ne  t'amufe  pas  ,  il  faut 
„  partir. 

T  A  L  B  O  T    Fils. 

.  „  Mon  nom  eft-il  Talbot?Suis-je  vo- 
,)  tre  Fils  ,  &  fuirai  -  je  ?  Ah  fi  vous  ai- 
„  mez  ma  Mère  ,  ne  deshonorez  pas  foh 
„  nom  refpedable  en  me  forçant  à  une 
„  aélion  indigne  de  celui  qui  vous  doit 
„  le  jour.Le  monde  dira:  il  n'étoit  point 
„  du  fang  de  Talbot ,  puifqu'il  a  fui  lâ- 
„  chement  lorfque  le  noble  Talbot  eft 
„  demeuré. 

Talbot  Père. 

„  Fuis  pour  venger  ma  mort  ,fi\e   ■ 
«fuis  tué. 

Talbot  Fihf 
„  Celui  qui  fuiroit  ainfi ,  ne  revien- 
-,,  droit  jamais. 

E  iiij 


Ts'6  E  E  T  1*  îl  è  ? 

T  A  L  B  o  T  Père. 

„  Si  nous  demeurons  tous  deuXjHouS 
jj  fommes  tous  deux  sûrs  de  mourir. 
T  A  L  B  o  T  Fils. 

„  Hé  bien ,  foufFrez  que  je  refle  ;  Si 
Si  vous  j  mon  Père,  fuyez.  Votre  perte 
3)  feroit  grande  ;  tout  doit  être  permis 
5,  pour  la  prévenir  ;  la  mienne  ne  fera 
>}  pasfentie  j  mon  mérite  eft  encore  in'- 
9}  connu»  Les  François  auront  peu  fujet 
jj  de  fe  glorifier  de  ma  mort ,  ils  triom- 
9,  pheroient  de  la  vôtre.  En  vous  tou- 
p,  tes  nos  efpérances  périroient.  Votre 
',,  fuite  ne  peut  flétrir  la  gloire  de  votre 
5j renommée;  la  mienne  me  perdroit 
■jj  d'honneur  ;  je  n'ai  aucun  exploit  qui 
,j  parle  pour  moi.  Chacun  dira  que  vous 
5,  avez  cédé  pour  attendre  des  tems  plus 
5,  heureux  ;  fi  je  fuis  ,  on  dira  que  c'efl 
,,  par  crainte.  Que  pourra-t-on  efpérer 
5,  de  moi  ,  fi  dans  la  première  occafion 
,,  je  n'attends  pas  l'ennemi  ?  Je  me  jette 
jj  à  vos  pieds,  je  vous  demande  la  mort 
,5  plutôt  qu'une  vie  rachetée  par  l'infa- 
si  mie. 

T  A  JL  B  o  T   Père, 

„  Toutes  les  efpérances  de  ta  Mère 


d'un  François;  J'^ 
i,  feront-elles  enfevelies  dans  le  tom- 
.,  beau  ? 

T  A  L  B  o  T  Fils, 
„  Oui ,  j'y  confens  plutôt  qu'à  des- 
„  honorer  &  fon  nom&:  le  vôtre. 
T  A  L  B  o  T   Père. 
,,  Par  mon  autorité  Paternelle  je  t'or- 
)3  donne  de  partir. 

T  A  L  B  o  T   Fïh. 

„  Pour  connbattre  l'ennemi  je   par?  ^ 
,j  mais  non  pour  l'éviter. 

T  A  L  B  o  T  Père. 
j.  Tu  peux  fauver  par-là  une  autre 
„  moitié  de  moi-même. 

T  A  L  B  o  T  Fils. 
55  On  ne  la  reconnoîtroit  pasfî  je  pre- 
j*  nois  un  parti  fi  lâche. 

T  A  L  B  o  T   F^rs» 
„  N'étant  pas  encore  connu  ^  tu  n'as 
\,i  pas  de  réputation  à  perdre 

T  A  L  B  o  T  Fils, 

jj  J'ai  votre  nom  glorieux  à  foutenir^ 
,>  je  m'en  rendrois  indigne  par  la  fuite. 
T  A  L  B  o  T  Père. 
„  L'ordre  de  ton  Père  te  juflifiera. 

T  A  L  BOT  Fils. 
jj  Où  fera  mon  Témoin  quand  vous 
,,,  ferez  mort  ?  Si  le  péril  eft  preflant^. 
o  fuyons  tous  deux. 


■^^  Lettres 

T  A  L  B  o  T    Père. 

j,  Laiiïerai-je  ici  mes  Soldats  combat- 
5,  tre  &  mourir  ?  Ma  vie  n'a  jamais  été 
jj  fouillée  d'une  pareille  infamie. 
T  A  L  E  o  T  Fils. 

3J,  Et  vous  voulez  que  j'expofe  ma 
j,  jeuneflfe  au  plus  honteux  de  tous  les 
jj  reproches  !  Je  ne  puis  non  plus  me 
^,  féparer  de  votre  côté ,  que  vous  ne 
j,  pouvez  vous-même  vous  partager  en 
,,  deux.  Demsurez^parteZj  faites  ce  que 
„  vous  voudrez,  je  ferai  lamêmechofe, 
j,  car  je  ne  veux  pas  vivre  fi  mon  Père 
jj  meurt. 

Ta  LB  OT  Père. 

j.  Hé  bien  il  faut  donc  que  je  te  dife 
5,  adieu ,  ô  Fils  trop  brave  &  trop  mal- 
„  heureux!  A  peine  dans  le  Printemsde 
j,  ta  vie  j  voici  ton  jour  fatal.  Viens  à 
j,,  côté  l'un  de  l'autre  ,  vivons  &  mou- 
„  rons  enfemble  ,  &  que  nos  âmes  unies, 
„  du  fein  de  la  France  s'envolent  dans 
^5 le  Ciel,  &c. 

Cette  Scène  fi  touchante  eft  fuivie 
d'une  nouvelle  Bataille.Ce  Père  y  fauve 
la  vie  à  fon  Fils  ;  ils  fe  féparent  encore 
dans  la  mêlée.  Après  plufieurs  excur- 
fions  fur  le  Théâtre  ,  le  Père  revient 
bleifé  3  il  cherche  fon  Fils  de  tout  côté, 


d'un  François.  '^§ 
des  Soldats  enfin  l'apportent  mourant. 
Voici  les  dernières  paroles  du  Père  ou 
ShaKefpear,comme  il  lui  arrive  quelque- 
fois en  voulant  prendre  le  ton  fublime  , 
s'éloigne  un  peu  trop  de  la  nature. 

j,  Toi ,  ancienne  Mort,  qui  ris  de  ton 
„  triomphe,  bientôt  à  Tabri  de  tes  in- 
5,  fultesjles  deux Talbots  prendront  leur 
5,  efîbr  vers  le  Ciel ,  &  en  dépit  de  toi 
5,  voleront  à  l'immortalité.  Et  toi  qui 
„  parois  tout  couvert  de  glorieufes  blef- 
j,  fures  parle  à  ton  Père  avant  que  d'ex- 
5,  pirer.  Brave  la  mon  en  parlant.  Crois 
jj  voir  en  elle  un  Françou  G"  ton  ennemi. 
^,Le  pauvre  Enfant  !  il  foiiric  comme 
t,  s'il  voulait  dire  :  Si  la  mort  eut  été  un 
yj  François  ^  la  Mortferoit  morte  aujour- 
„  d'hui  *.  Allons  ,  abandonnez-le  dans 
„  les  bras  de  Ton  Père.  Je  fens  que  je  vais 
5,  rendre  Tame.  Adieu,  Soldats ,  j'ai  ce 

(  *  )  En  Anglois  la  mort  perfonifiée  eft  du 
genre  mafculin  ,  ce  qui  rend  ce  Vers  diflFicile  à 
traduire  dans  notre  Langiae.  D'ailleurs  l'ex- 
preffion  en  eft  fi  gigantefque  ,  qu'elle  en  de- 
vient puérile. 

Brave  Deatliby  Sfeakitjg,whetherhe  will  or  «© 

Imagine  htm  aftenchman and  thi  foe. 

Poor  boy  hefmiles.,  merhinks^as  who  shoiddfay^ 

Had  Death  been  French  ,  then  death  had  dyd 

to  day. 

Le  traducteur  remarque  que  dans  l'Edition 

de  Sir  Thomas  Hanmer ,   ces  quatre  Vers  ont 
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,j  que  je  rouhaitois;mes  bras  font  le  torri* 
j,  beau  du  jeune  Talbot.  „ 

Dans  la  II.  Partie  d'HENRI  VI.  il 
y  a  une  Scène  d'un  Pathétique  tout  dif- 
férent ,  &  prefque  effrayante  par  la  vé- 
rité dont  elle  efl.  Un  Capitaine  de  Vaif- 
feau  vient  annoncer  au  Roi  que  le  Car- 
dinal de  Beauford  eft  à  l'article  de  la 
mort.  Il  a  été  frappé  d'une  maladie  fou- 
daine  qui  le  tourmente  &  le  rend  fu- 
rieux. Il  blafphême  Dieu  &  maudit  les 
hommes.  Quelquefois  il  parle  comme  fi 
l'ombre  du  Duc  Humphrey  *  étoit  à  fes 
côtés;  d'autres  fois  il  appelle  le  Roi,  & 
croyant  lui  parler  ,  il  dit  tout  bas  à  fon 
oreiller  le  fecret  dont  le  poids  paroît 
l'accabler. 

Le  Théâtre  change  ^  &•  repréfente  le 
Cardinal  agonifant  dans  font  Ut  ^  le 
pîcux  Hmri  ejl  à  Jon  chevet  ^  & 
Uî  Seigneurs  de  fa  fuite  entourent  Is 
Mourant. 

été  renvoyés  au  bas  âe  la  Page,  comme  indi- 
gnes du  refte  de  la  Scène ,  cela  ne  prouve  pas 
qu'ils  ne  (on;  point  de  Shakefpear.  Si  l'on  vou- 
loit  dans  chaque  Scène  en  retrancher  tout  ca 
qui  n'eft  pasidigne  de  lui.  Il  y  en  a  grand  nom- 
bre qu'il  faudroit  beaucoup  abréger. 

(  *  )  Cet  Humphrey ,  Duc  de  Glouceûer ,  a 
fondé  la  Bibliothèque  d'Oxford» 


d'un   François.        6i 
Le   Roy. 

5,  Comment  fe  porte  Mylord?  Beau- 
•„  ford,  répondez  à  votre  Souverain, 
Le    Cardinal. 

j,  Si  tu  es  la  mort,  je  te  donnerai  des 
",,  tréfors  d'Angleterre  aflez  pour  ache- 
„  ter  une  autre  Ifle  qui  lui  foit  compa- 
„  rable ,  pourvu  que  tu  me  lailTes  vi- 
„  vre ,  &  que  tu  me  délivres  de  ce  que 
„  je  fouffre. 

Le     R  o  r. 

5,  Quels  iîgnes  de  mauvaife  vie  lorf- 
5,  que  les  approches  de  la  mort  font  fi 
,;  terribles  ! 

"W  A  R  w  I  c. 

„  Beauford,  c'eftton  Souverain  qui 
„  te  parle. 

Le     C  ard  r  N  AL. 

5j  Je  fuis  prêt  à  répondre  à  mes  Juges. 
3,  N'eft-il  pas  mort  dans  fon  lit  ?  où  de- 
5,  voit-il  mourir  ?  Puis-je  faire  vivreles 
„  hommes  bon  gré,  malgré  eux  ?  Oh 
„  foulagez  mes  tourmens,  &  j'avouerai 
„  tout ....  Comment  il  eO:  encore  en 
^  vie  !  Hé  bien  m.ontrez  -  moi  où  il  eft  , 
>,  je  donnerai  mille  livres  pour  le  voir. 
„  Il  n'a  point  d'yeux.  La  poullîere  les  a 
^,  aveuglés.  Peignez  fes  cheveux  ,  ils 
ss  font  dreifés  comme  des  gluaux  pour 
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»  attraper  mon  ame  qui  efl:  prête  à  s'en- 
30  voler.  Donnez-moi  à  boire  .-  &  dites 
30  à  l'Apotiquaire  d'apporter  le  poifon 
30  violent  que  j'ai  acheté  de  lui. 
Le    R  o  j. 

„  O  toi .  puilTant  Maître  des  Cieux-, 
»  regarde  ce  malheureux  avec  un  œil  de 
30  miféricorde  ,  éloigne  l'ennemi  deno- 
»  tre  falut  qui  afliége  fon  ame  pécheref- 
30  fe  ,  arrache  de  fon  fein  le  funefte  dé- 
»  fefpoir  qui  s'en  eft  emparé. 
W  A  R  w  I  c  k. 
33  Voyez  les  grimaces  affreufes  que 
„  lui  font  faire  les  angoiffes  de  la  Mort. 
Le  Roi. 

jj  O  Dieu,  donne  la  paix  à  fon  amejH 
\,^  telle  eft  ta  fainte  volonté.  Seigneur 
5,  Cardinal,  û  vous  penfez  à  votre  falut, 
^^  levez  les  mains  vers  le  Ciel,  donnez 
j,  quelques  marques  de  votre  confiance 
„  en  la  Divine  Miféricorde. Il  meurtjÔc 
5,ne  donne  aucun  figne.O  Dieupardon- 
5,nez-lui. 

A  prefent  ^  Monfieur  ,  pour  imiter 
Shakefpear  dans  la  fabrique  de  fes  Piè- 
ces, &  vous  donner  en  même  tems  quel- 
que idée  de  fon  Comique  ^  &  de  la  ma- 
nière dont  il  fait  parler  la  Populace,voi- 
ci  une  Scène  d'un  genre  tout  oppofé  qui 
fe  trouve  dans  l'Aéte  fuivant  de  la  me- 


d'u  n  François.  6^ 
me  Pièce.  Cade  ,  un  miférable  que  le 
Duc  d'YorcK  a  gagné  ,  le  dit  le  fils  de 
Mortimer  ;  il  arrive  fuivi  de  plufieurs 
•Chefs  de  la  lie  du  Peuple. 
Cade. 
„  Quand  je  ferai  Roi,  il  ne  fera  plus 
jjbefoin  d'argent  ,  &  tout  le  monde 
„  boira  &  mandera  fur  mon  compte. 
„  Tous  mes  Sujets  porteront  la  même 
„  livrée  ,  afin  qu'ils  puiifent  s'accorder 
„  comme  Frères ,  &  m'adorer  comme 
„  leur  Seigneur. 

Un   Boucher. 
5,  La  première  chofe  que  nous  devons 
„  faire ,  c'eft  dç  tuer  tous  les  Gens  de 
ijjuftice. 

Cade. 
jjC'eft  mon  int^ntion.N'ed-ce  pas  une 
„  chofe  honteufe  qu'un  petit  morceau 
,,  de  la  peau  d'un  innocent  Mouton  , 
„  fuffife  pour  perdre  un  homme.  On  dit 
,,-que  les  Abeilles  piquent,  mais  je  dis 
„  moi  que  c'eft  leur  cire  qui  fait  du  mal 
„  Je  n'ai  fcellé  qu'un  A  de  en  ma  vie,ôc 
5,  depuis  je  n'ai  plus  été  mon'  Maître, 
f,  Qui  eft  cet  homme-là  ? 

Un  Tisserand. 
„  C'eft  le  Clerc  de  Chatam  ;  il  fçait 
„  lire  ôc  écrire. 


<)4  Lettres. 

C  A   D  E. 

„  Oh  le  Monftre  !  Ceft  un  Vilain. 
Le    Boucher. 

„  C'eft  un  Sorcier^  il  a  dans  fa  poche 
;,  un  Livre  en  Lettres  rouges...  il  peut 
5,  faire  des  obligations,  &  écrire  la  Let- 
P,  tre  de  chicane. 

Cad  E. 

„  Approche  ici ,  Coquin.  Quel  eft 
),,  ton  nom  ?  As-tu  coutume  de  l'écrire? 
jj  ou  as  -  tu  quelque  marque  dont  tu  te 
5,  ferves  comme  font  tous  les  honnêtes 
„  gens .? 

L  E   C  L  E  R  c. 

„  Monfieur ,  grâces  à  Dieu ,  je  fuis 
,,  trop  bien  élevé  pour  ne  fçavoir  pas 
j,  écrire  mon  nom. 

Toute  la  Populace. 

j,  Il  avoue  le  fait.  Qu'on  l'emmené, 
'„  c'eft  un  Scélérat  &  un  Traître, 
C  a  d  e. 
xQu'on  l'emmene;foit,&:  qu'il  foitpen- 
»du  avecfaplume&fonécritoireaucou. 

On  l'entraîne  en  effet,  &  la  feule 
chofe  qui  m'étonne  ,  c'eft  que  Sha» 
kefpear  ne  l'ait  pas  fait  pendre  fur  le 
Théâtre.  Quelques  Scènes  après  le 
Lord  Say  eft  pris  par  les  Rebelles,  le 
Peuple  l'accufe  d'être  la  caufe  de  l'aug- 
mentation 


d'un  Françots.  6^ 

mentation  des  impôtSj&c.  Voici  le  Dif- 
cours  que  lui  tient  Cade  ....  Hé  bien  ?  il 
j  aura  pour  cela  la  têtecoupée  dixfois. 
D  Ah  ,  c'eii  toi  Say  ,  toi  Serge  ,  toi 
5'  Lord  Boucran  *  te  voilà  à  prêtent  de- 
Mvant  le  Tribunal  de  notre  Royale  Ju- 
»  rifdidion.  Que  peux-tu  répondre  à  ma 
Cl  Majeftépour  avoir  livré  la  Normandie 
»  àMonfieur  Ba/zmecu  le  Dauphin  de 
»  France  ?  Qu'il  te  foit  connu  par  ces 
«  préfentes  &  par  moi  le  Lord  Morti- 
cc  mer ,  que  je  fuis  le  Ballai  qui  doit  net- 
«  toyer  la  cour  des  ordures  telles  que 
»  toi.  Tu  as  traitreufement  corrompu  la 
=5  Jeuneffe  du  Royaume  en  érigeant  une 
3>  Ecole  de  Grammaire.  Au  lieu  qu'au- 
«  paravant  nos  Grands-Peres  n'avoient 
»  d'autres  Livres  que  des  jettonsSc  une 
»  taille.  Tu  as  introduit  l'Imprimerie  en 
y»  ce  Pays-ci  ;  &  contre  les  intérêts  du 
»  Roi,  de  fa  Couronne,&  de  fa  dignité, 
"  tu  as  fait  conflruire  un  ]\îoulin  à  pa- 
»'  pier.  On  te  prouvera  à  ta  face  que  tu 
"  es  toujours  environné  d'hommes  qui 
»  parlent  de  Noms  &:  de  Verbes,  &  d'au- 
to très  mots    abominables     qu'aucune 

*  UAuteur  joue  {ur  le  met  de  Say  qui  figni- 
fle  en  Anglois  une  forte  d'étofie  de  Soye  min- 
ce ,  &  vient  de  notre  ancien  mot  de  Saye. 

lome  m.  F 
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n  oreille  Chrétienne  ne  peut  foufFrir.Tu 
>i  as  établi  des  Juges  dePaix  pour  appeller 
«  devant  eux  des  pauvres  gens ,  fur  des 
«matières  qu'ils  ne  font  pas  en  état  d'en- 
30  tendre]  &  parce  qu'ils  ne  pouvoientpas 
a>  lire,  tu  les  as  pendus,  tandis  que  par 
9>  cette  raifon  ils  étoient  les  plus  dignes 
•3>de  wïwre  ,&cc.  On  V emmené  pour  lui 
3i  couper  la  tête. 

Voilà,  Monfieur ,  de  ces  Scènes  plai- 
dantes dont  les  Pièces  de  Shakefpear 
font  remplies.  Quel  dommage  qu'un 
homme  qui  a  fi  bien  connu  la  nature  , 
ait  employé  un  fi  grand  talent  à  expri- 
mer ce  qu'elle  a  de  plus  bas  ,  &  qu'un 
génie  prefqu'univerfel  ait  ignoré  ou  né- 
gligé les  Règles  de  fon  Art.  Je  ne  fçais 
s'il  a  fuivi  ou  s'il  a  formé  le  goût  de  fa 
Nation.  Ce  que  je  fçais ,  c'eft  qu'aujour- 
d'hui même  les  Anglois  font  encore 
trop  de  cas  de  cette  miférable  plaifan- 
terie  du  vil  Peuple  qui  ne  doit  faire  rire 
que  ceux  qu'elle  peint. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 

Votre  très-humble ,  &c. 
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A  Monfieur   De  B  u  f fon.  Erreurs 

des  Anglais  Cr  des  François  dans  les 

jugemens  qu'ils    portent  les  uns  des 
autres. 

De  Londres  >  &c« 

MONSIEUR,       s 

U  o  I  Q  u  E  les  Anglois  voyagent 
beaucoup  en  France  ,  le  commun 
de"Ta  Nation  n'en  eft  pas  moins  igno- 
rant fur  ce  qui  nous  regarde.  La  plu- 
part de  ceux  d'entre  nous  qui  quittent 
leur  Pays^pour  aller  chercher  fortune 
ailleurs  ,  ne  font  pas  faits  pour  don- 
ner une  idée  avantageufe  de  leurs  Com- 
patriotes ;  cependant ,  c'eft  d'après  ces 
Avanturiers  que  le  Peuple  d'Angleter- 
re juge  des  François.  Bien  des  gens  au 
contraire  ont  peut-être  parmi  nous  une 
Opinion  trop  favorable  des  Anglois  : 
ils  ne  connoifTent  la  Nation  que  par  ce 
qu'elle  a  de  plus  poli.  lis  croyent  qu'ils 
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font  tous  faits  comme  quelques-uns  5c 
ceux  qu'ils  ont  vus  à  Paris;  les  gran- 
des qualités  de  deux  ou  trois  Hommes 
Célèbres  qu'ils  y  auront  connus',  les 
remplirent  d'une  admiration  dont  le 
Général  profite  ,  &  qu'ils  devroient 
borner  aux  Particuliers.  Des  Hommes 
tels  que  Mylord  Boolinbroke ,  ou  My- 
lord  Chefter-Field ,  font  rares  ,  non- 
feulement  dans  leur  Pays ,  mais  dans 
leur  Siècle  même. 

Autant  celui  qui  quitte  fa  Patrie 
pour  fe  fixer  dans  un  autre  Pays  doit- 
il  être  fufpedl ,  autant  doit-on  augurer 
favorablement  de  celui  qui  ne  fait  que 
voyager  pour  s'inftruire.  On  court  un 
rifque  égal  de  fe  tromper ,  en  attribuant 
les  Vices  de  l'un  ou  les  vertus  de  l'au- 
tre à  leurs  diiFérentes  Nations.  Les  Par- 
ticuliers en  doivent  feuls  recueillir  tout 
l'honneur ,  ou  fubir  toute  la  honte. 

L'erreur  groflîére  où  font  à  notre 
ègâvà  les  Anglois  qui  ne  font  pas  for- 
tis  de  leur  Ifle ,  leur  eft  infpirée  par 
leurs  Auteurs.  Ceux  de  Théâtre  ont 
une  attention  continuelle  à  nous  y  pein- 
dre méprifables.  Leurs  Ecrivains  de  tou- 
te efpéce  exagèrent  avec  emphafe  l'a- 
bondance ôclaricheATe  de  leur  Pays. 
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II  femble ,  aux  éloges  qu'ils  en  font , 
que  l'Angleterre  foit  la  Terre  promife, 
ou  même  le  Paradis  Terreftre.  Au  con- 
traire, ils  repréfentent  la  France  com- 
me un  Royaume  riche  en  apparence , 
mais  pauvre  en  effet ,  où  le  Fafte  règne 
parmi  les  Grands ,  mais  où  tout  le  refle 
vit  dans  la  mifere.  Dans  le  Cabinet 
d'Hiftoire  Naturelle  d'Oxford,  on  mon- 
tre parmi  les  Curiofités ,  une  paire  de 
Sabots ,  que  l'on  appelle  Souliers  des 
François  ,  comme  la  ChauiTure  commu- 
ne de  notre  Nation.  De-là  ,  il  arrive 
que  le  Peuple  croit  ici  communément 
que  tous  les  François  reflemblent  à  ces 
malheureux  Réfugiés  ,  qui ,  dans  les 
Caffés  de  Londres  ,  lui  infpirent  moins 
de  pitié  que  de  mépris,  C'eft  d'après 
eux  que  leurs  Auteurs  Comiques  pei- 
gnent nos  Mœurs.  Dans  une  de  leurs 
Pièces,  un  Petit-Maître  François  laiflfe 
tomber  un  morceau  de  Fromage  en  ti- 
rant fon  mouchoir  de  fa  poche. 

Il  y  a  quelque  tems  que  nous  nous 
trouvâmes ,  M.  Du  Fays  &  moi  ,  avec 
un  de  cesAnglois,  dont  les  Préjugés 
qu'on  leur  a  infpirés  contre  nous  flat- 
tent fi  fort  l'amour-propre.  C'étoit  un 
Homme  aflfez  confiderable  dans  la  Pro- 
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vince  ,  avant  qu'il  eût  dépenfë  une  par- 
tie de  Ion  bien  pour  entrer  au  Parle- 
ment. Le  ?vtiniftre  qui  avoit  toujours 
difpofé  de  fa  voix  ,  lui  avoit  promis  de 
l'en  dédommager  ;  mais  il  ne  l'avoir 
pas  trouvé  peut-titre  aflfez  important 
pour  lui  tenir  parole.  Celui-ci ,  à  qui 
cet  honneur  a  coûté  fi  cher  ,  n'en  a 
pas  voulu  une  féconde  fois  au  même 
prix.  Aéluellement  il  déclame  contre 
le  Gouvernementjdontil  a  fi  long-tems 
approuvé  toutes  les  vues.  Comme  il  a 
entendu  parler  les  plus  grands  Politi- 
ques ,  il  croit  de  bonne  foi  l'être  de- 
venu. Il  n'a  pas  alTez  d'efprit  pour  fe 
douter  de  fon  ignorance.  Quelque  lourd 
même  qu'il  foit  ,  il  fe  croit  plaifant , 
abufé  comme  la  plupart  de  ceux  qui 
fe  piquent  de  l'être ,  parce  qu'il  fe  trou- 
ve des  gens  plus  fots  que  lui ,  que  fes 
mauvaifes  plaifanteries  font  rire. 

Meilleurs ,  nous  dit-il ,  il  faut  que 
votre  Pays  foit  bien  pauvre,  puifque 
tant  de  gens  font  obligés  de  le  quit- 
ter pour  chercher  à  vivre  en  celui-ci. 
C'eft  vous  qui  nous  fourniifez  de  Maî- 
tres à  danfer  ,  de  Perruquiers  ,  de  Tail- 
leurs &  de  Valets  de  Chambre  ;  ôc  nous 
vous  devons  rendre  cette  juftice  ,  pour 
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ïa  Frifure  ou  pour  le  Menuet ,  les  Fran- 
çois l'emportent  fur  toutes  les  autres 
Nations.  Je  ne  comprens  pas  comment 
on  aime  fi  fort  la  Danfe  dans  un  Pays 
où  l'on  a  fi  peu  fujet  de  rire.  N'efl-il 
pas  trille ,  par  exemple  ,  de  ne  culti- 
ver vos  Vignes  que  pour  nous  f  Nos 
Guinées  ont  pour  vous  de  grands  ap- 
pas. Je  m'imagine  que  le  bon  Vin  eft 
aufli  rare  en  France  que  l'argent ,  6c 
je  confeillerois  aux  François  qui  l'ai- 
ment ,  de  venir  en  Angleterre  pour  en 
boire. 

Monfieur  ,  avec  votre  permiflîon  ,  lui 
répondit  M.  Du  Fays  ,  vous  êtes  dans 
l'erreur.  L'efpece  de  vin  dont  vous  nous 
enlevez  la  plus  grande  partie  ,  n'eft  pas 
de  notre  goût.  Il  bleffe  notre  Palais , 
autant  qu'il  flatte  le  vôtre  :  il  n'eft  con- 
nu que  dans  nos  Provinces  Maritimes  , 
&  l'on  n'en  fait  venir  à  Paris  que  ce 
qu'il  en  faut  pour  la'confommation  des 
Anglois  qui  y  vivent. 

Si  vous  trouvez  à  Londres  tant  de 
François  pour  vous  fervir ,  c'eft  que  vos 
gens  du  bel  air  ont  la  manie  de  vou- 
loir être  habillés,  frifés,  &  poudrés  com- 
me nous.  Ils  font  entêtés  de  nos  Mo- 
des, àc  ils  payent  fort  cher  ceux  qui 
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leur  apprennent  à  fe  parer  de  nos  Ri- 
dicules. 

Monfieur ,  continua-t-il  ,  fans  faire 
attention  à  la  Réponfe  de  votre  Con- 
frère *  je  ne  connois  pas  les  autres  Pays, 
parce  que  je  n'ai  pas  voyagé  ;  mais  cela 
ne  m'empêche  pas  de  foutenir  que  l'An- 
gleterre efl  le  plus  riche  de  tous.  L'a^^ 
bondance  y  feroit  bien  encore  toute 
autre  ,  fi  elle  étoit  autrement  gouver- 
née. Tel  que  vous  me  voyez  ,  j'ai  été 
Membre  du  Parlement ,  &  vous  fentez 
bien  que  j'en  dois  fçavoir  quelque  chofe. 
Je  me  repens  même  de  n'y  avoir  pas 
fait  plus  de  bruit ,  j'avois  de  quoi  faire 
tête  au  Miniflre  comme  un  autre ,  mais 
dans  ce  tems  làje  ne  le  connoiflfois  pas. 
Je  n'ai  que  trop  appris  depuis  à  le  con- 
noitre  à  mes  dépens  :  un  excès  de  con- 
fiance en  lui,  a  altéré  ma  fortune  ;  mais 
mon  jugement  efl:  demeuré  fain.  Je  fuis 
toujours  pour  la  Liberté  &:  pour  le  Peu- 
ple. Comme  c'efl:  de  lui  que  nous  te- 
nons toute  notre  autorité  ,  c'efl:  auflî 
fur  lui  que  fe  fonde  notre  unique  ap- 
pui. Nous  lui  devons  tout  ce  que  nous 

*  I\I.  Di   Favs.   mort  en  l'année   173P» 
étoit  de  l'Académie  des  Sciences. 

fommes 
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fommes  ;  il  nous  doit  tout  ce  qu'il  eft. 
C'eft  pour  cela  que  lorfqu'il  arrive  quel- 
que trouble  ,  quelque  rébellion  dans 
la  Populace  ,  lorfqu'elle  tire  des  Pri- 
fons  un  Coupable  ,  &  qu'elle  conduit 
le  Juge  à  la  Potence  ,  nous  n'avons 
garde  d'apporter  du  remède  à  de  pa- 
reils défordres  ;  dans  le  fonds  ,  nous 
en  fommes  bien  -  aifes.  Nous  n'ofons 
pas  les  favorifer  ouvertement  ;  mais  il 
n'eft  pas  de  notre  intérêt  de  les  em- 
pêcher. Nous  fommes  obligés  de  mé- 
nager le  Peuple  ,  parce  qu'à  tout  mo- 
ment nous  pouvons  en  avoir  befoin." 
Mais  Moniieur,  l'interrompis-je  ,  ce 
mépris  des  Loix ,  &  la  Vie  des  Hom- 
mes vousparoiflent-ilsde  11  petits  Ob- 
jets ?  Bagatelle  que  tout  cela  ,  reprit-r 
il ,  pour  qui  entend  bien  notre  Gouver- 
nement. Un  Juge  de  plus  ou  de  moins  , 
n'eft  pas  une  affaire  ,  nous  en  aurons 
toujours  plus  que  nous  ne  voudrons. 
Tout  le  but  de  notre  Politique,  ed 
d'empêcher  que  le  Roi  ne  foit  trop 
puiflfant  ;  c'eft  pour  cela  ,  qu'en  lui  ac- 
cordant tout  ce  qu'il  demande  ,  Ar- 
gent ,  Troupes ,  &c.  nous  parlons  fi  fort 
contre  l'augmentation  journalière  de  fa 
Puiffance  ;  nous  déclamons  contre  le 
Tome  IIL  G 
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pouvoir  Monarchique;  nous  nous  dé- 
chaînons contre  les  Miniflres,&cela  d'un 
ton  qui  fatisfait  toujours  lePeuple.Ii  faut 
nous  entendre  ,  quand  nous  traitons  de 
femblables  matières ,  pour  bien  connoî- 
tre  &  la  nature  &  l'étendue  de  la  Li- 
berté Angloife.  Nous  avons  dans  no- 
tre Chambre  des  Communes  des  gens 
qui  parlent  comme  des  Cicérons. 

Monfieur  ,  lui  dis-je  encore  ,  ne  fe- 
roit-il  pas  plus  raifonnable  de  faire 
moins  de  fracas ,  &  de  n'accorder  à  la 
Cour  que  ce  qui  ne  vous  paroît  pas 
contraire  au  bien  du  Peuple  ?  Et  quand 
vous  avez  un  Roi  jufte ,  &  qui  ne  cher- 
che qu'à  fe  faire  aimer.  A  fe  faire  ai- 
mer ,  reprit  il  ,  en  éclatant  de  rire  ! 
Voilà  bien  le  langage  du  Pays  où  vous 
êtes  né.  A  fe  faire  aimer  !  Dieu  nous 
préferve  d'un  Roi  qui  en  vienne  à  bout  ; 
c'eft  ce  qui  pourroit  nous  arriver  de 
plus  funefte.  Nous  deviendrions  bien- 
tôt des  François.  Les  Partifans  de  la 
Cour  ne  manquent  pas  d'exalter  à  cha- 
que occafion  la  douceur  du  règne  fous 
kquel  nous  vivons.  Le  Roi  &:  fon  Mi- 
niftre ,  ne  font ,  difent-ils ,  aucun  ufa- 
ge  févère  ou  cruel  des  Loix  pénales  , 
qu'ils  trouvent  le  moyen  de  faire  pafTer 
au  Parlement  ^  mais  il  n'eft  point  de 
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danger  plus  à  craindre  pour  la  Nation  , 
que  cette  modération  &  cette  douceur 
même  :  on  fait  tout  ce  qu'on  peut  pour 
■nous  empêcher  de  fentir  le  joug  qu'on 
veut  nous  impofer.  Nous  devons  tou- 
jours fuppofer  qu'un  Prince ,  qui  pa- 
roîtroit  vouloir  gagner  l'amour  de  fon 
Peuple  ,  ne  chercheroit  en  effet  qu'à  le 
furprendre.  Non ,  Meilleurs ,  nous  n'ai- 
merons jamais  nos  Rois,  du  moins  je 
l'efpére  ;  il  eft  de  notre  intérêt  de  les 
haïr ,  quels  qu'ils  foient  ;  &  moi ,  je 
Vous  déclare  que  je  les  haïrai  toujours , 
tant  qu'il  reliera  la  moindre  chaleur  dans 
mes  veines. 

N'eft-il  pas  étonnant ,  Monfieur  ,  que 
ides  Hommes  tels  que  celui  que  je  viens 
de  vous  peindre ,  puiifent  par  leur  ar- 
gent ou  par  celui  des  autres,  devenir 
Membres  d'un  Corps  auflî  refpedlable 
que  la  Chambre  des  Communes  ,  d'un 
Corps  qui  eft  chargé  de  veiller  au  Sa- 
lut &  à  la  Liberté  de  la  Patrie  ?  D'un 
•autre  côté,  elle  eft  compofée  d'un  lî 
grand  nombre  d'Hommes ,  qu'il  eft  im- 
poffible  qu'il  n'y  en  ait  que  de  capa- 
bles &  de  bien  intentionnés  3  &  l'inté- 
rêt des  Anglois  ne  feroit  pas  qu'elle  fût 
moins  nombreufe ,  la  Cour  en  difpofè" 

Gij 


7^  Lettres 

roit  encore  plus  aifcment.  *  Dans  le» 
Républiques  même  ,  il  eft  dangereux 
que  l'autorité  du  Peuple  foit  entre  les 
mains  d'un  petit  nombre.  Les  Décem-5 
virs  devinrent  les  Tyrans  de  Rome. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur^ 

Votre  très-humble ,  Scci 


*  La  Chambre  Bafîè  eft  compofée  d'enviroH 
cinq  cens  perfonnes.  Les  AlTèmbiées  Corn-:- 
munes,  font  à  peu-près  de  deux  cens  cinquante. 
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'A  Monfieur  le  Duc  Dr  *  *  *.  De  VO* 
fera  de  Londres. Comparaifon  des  Opé- 
ras  Fr^mçois ,  t>  des  Opéras  Italiens^ 

De  Londres ,  &ç* 

MONSIEUR  LE  DUC, 

IL  y  a  fouvent  plus  loin  de  tel  hom- 
me à  un  autre  homme ,  que  de  ce 
même  Etre  organifé  à  l'extérieur  com- 
me nous ,  à  l'individu  de  l'efpéce  Ani- 
male qui  approche  le  plus  de  la  nôtre. 
Les  Hommes  ordinaires  ont  les  cinq 
Sens  qui  nous  font  communs  à  tous  , 
làns  qu'aucun  leur  ferve  de  voie  pour 
arriver  à  la  SagefTe  ,  fans  connoître  de 
Plaifirs,  que  les  Plaifirs  matériels.  Ils 
paroiflent  poflféder  une  ame  en  pure 
perte.  Ceux  que  la  Nature  favorife» 
ont  pour  leur  bonheur  autant  de  Sens 
qu'ils  ont  de  goûts.  Ils  font  afFedés  de 
mille  objets  que  les  autres  ne  peuvent 
jappercevoir.  La  Poëfie  ,  la  Peinture , 
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ies  Arts  de  toute  efpéce  ,  leur  caufent 
des  fenfations  que  les  premiers  leuC 
envieroient ,  s'ils  en  connoiflbient  tout 
le  charme,  Il  eft  beaucoup  d'Hommes 
dont  la  Mufique  ne  frappe  que  l'oreille: 
heureux  ceux ,  qui ,  comme  vous ,  ont 
une  ame  qu'elle  peut  émouvoir  !  Elle  y 
dilfipe  les  Vapeurs  de  la  cruelle  Mélan- 
cholie  j  elle  y  porte  la  fenfibilité  la  plus 
douce  &  la  plus  voluptueufe  ;  au  fein 
de  la  trifteflTe  même ,  e!Ie  procure  une 
forte  de  plaifir ,  de  ce  n'eft  qu'à  cet  Arc 
puiiTant  que  l'on  doit  le  mélange  de 
deux  fentimens  û  oppofés. 

Lorfque  j'arrivai  à  Londres,FarineI- 
li  ,  que  vous  avez  entendu  à  Paris  .  en 
faifoit  les  délices ,  &  j'ai  vu  l'Opéra  Ita- 
lien dans  toute  fa  fplendeur.  Aujourr 
d'hui,  il  eft  bien  déchu  de  fa  gloire  ;  Fa- 
rinelli  eft  en  Efpagne,  &  quoique  la  plu- 
part des  Connoifleurs  foient  alTez  con- 
tens  de  celui  qui  lui  a  fuccédé,  ce  Spec- 
tacle n'eft  plus  goûté.  Les  efforts  de  M. 
Handel  pour  y  rappellerle  Public  font 
inutiles.  La  Salle  eft  déferte,  les  Entrer- 
preneurs  font  ruinés  : 

les  Violons  font  déjà  renvoyés , 
Tout  interdits ,  fans  boire  &  point  payés 
»  t'Enfani  Piodisic. 
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En  un  mot ,  la  chute  de  l'Opéra  Ita- 
|[ien  en  Angleterre ,  qui  avoit  été  tant 
jprédite ,  eit  enfin  arrivée.  Le  hazard  a 
voulu  que  je  fulTe  ici  témoin  de  cette 
grande  Révolution.  Les  Anglois  nous 
accufent  de  beaucoup  d'inconftance  & 
^e  légèreté  dans  nos  Goûts  j  mais  ce 
n'eft  pas  à  eux  à  nous  en  faire  le  repro- 
.che  ;  à  bien  des  égards  ,  ils  y  font  plus 
fujets  que  nous.  Nous  revoyons  tou- 
.jours  avec  le  même  plaifir  les  beaux 
Opéras  de  Lully  ,  qui  ont  été  com- 
pofés  il  y  a  plus  de  foixante  ans. 

A  quoi  peut-on  attribuer  ce  dégoût 
général  pour  un  Spedhcle,  dont  les 
Anglois  ont  paru  faire  tant  de  cas ,  (i- 
fion  à  la  grande  difproportion  qui  fe 
trouvoit  entre  les  frais  immenfes  qu'il 
ieur  coutoit,  &  le  peu  dç  plaifir  qu'ils 
en  retiroient  ?  * 

Il  y  a  longtems  que  M.  Addîfoa 
s'étoit  moque  du  ridicule  d'entrete- 
nir un  Opéra  dans  une  Langue  Etran- 
gère ,  ôc  que  très-peu  de  gens  enten- 
dent affez  bien  pour  s'y  ajpufer.  Un 
jour ,  (  c'eft  a^nfi  qu'U  en  parle  dans 

*  Nicolin  autrefois  avoit  eu  huit  cens  gui- 
uées  pour  un  hiver.  En  1758.  on  prétend  que 
Farinelli  en  eu*-  plus  de  fix  fois  autant. 
Tome  UL  Giiij 
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une  de  fes  Feuilles  ,  )  ks  Hifiorlem  qui 
feront  mention  de  moi ,  diront  que  jai 
peint  les  Mœurs  de  mon  Jîécle  ,  mais 
que  {'enjouement  de  mon  efprit^ ma  fait 
outrer  les  chofes  ;  car  ^  diront-ils  ,Jî  nouf 
prenions  à  la  Lettre  tout  ce  qu'il  dit  ^ 
il  faudrait  fuppofèr  que  de  fon  tems  de 
nombreufes  Ajfenihlees  de  gens  de  tous 
états  ^  paffoient  toutes  leurs  foirées  à  voir 
des  Pièces  de  Théâtre  dans  une  Langue 
qu'ils  rCentendoientpas ,  ce  quijerolt  ah^ 
furdeâ  imaginer. 

L'Opéra  Italien ,  à  proprement  par- 
ler, n'eft  qu'un  G3ncert;  &  un  Con- 
cert de  trois  heures  efl:  trop  long  pour 
ceux  qui  n'entendent  pas  la  Langue. 
Les  charmes  de  la  Muiique  ne  font  pas 
faits  uniquement  pour  loreille  ;  ils 
doivent  toucher  le  cœur.  L'expref- 
fion  que  les  fons  donnent  aux  paro- 
les j  ne  peut  être  bien  fentie  que  dans 
la  Langue  qui  nous  eft  -naturelle.  Ju- 
geons -  en  par  le  Récitatif  de  Lul- 
ly ,  qui  nous  plaît  fi  fort  .à  nous  au- 
tres François ,  &  qui  fait  rire  les  An- 
glois  &  les  Italiens.  Les  uns  &  les  au- 
tres ne  fongent  pas  que  ce  n'eft  point 
alfez  de  ccnnoître  tous  les  imots  d'une 
Langue ,  &  qu'il  faut  la  parler  &  l'en- 
tendre facilement .  qu'il  faut  en -(lùeîque 
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façon  fe  l'ctre  rendue  propre  ,  pouf 
être  afFedlé  de  la  Mufique  qui  l'expri- 
me. M.  Addilïbn  a  judicieufement  re- 
marqué que  quand  les  Anglois  difent 
que  notre  Mufique  ne  vaut  rien  ,  ils  ne 
prouvent  autre  chofe,  fmon  qu'elle  n'ed 
pas  de  leur  goût. 

Le  Récitatif  eft  une  Déclamation 
chantante  ,  qui  ne  peut  tirer  fa  beau- 
té &  fon  exprefTion  ,  que  du  rapport 
qu'elle  a  avec  l'accent  qui  efl:  parti- 
culier à  chaque  langue.  Je  ne  parle 
point  ici  de  la  prononciation  des  mots, 
mais  de  cette  efpéce  de  ton ,  que ,  fans 
s'en  appercevoir ,  on  donne  à  toute  une 
phrafe  :  ce  ton  varie  félon  les  diiFérens 
caradléres  des  Nations ,  &  la  nature  du 
langage  qu'elles  parlent.  Le  même  Au- 
teur qui  avoit  voyagé  en  Italie,  prétend 
que  les  Italiens  fe  fervent  pour  témoi- 
gner de  l'admiration  ,  des  mêmes  fons 
qui  font  familiers  aux  Anglois  pour  ex- 
primer la  colère.  De-là^  dit-il ,  il  arrive 
a  ceux  de  nos  Speélaf  eurs  qui  n'enten"- 
dent  pas  l'Italien ,  de  croire  qu'un  Prin- 
ce eft  prêt  à  faire  périr  fon  Confident  au 
moment  où  le  premier  ne  fait  qu'admi- 
rer la  Vertu  de  celui-ci. 

L'Opéra,  dans  fa  naiflance  àLondres," 
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îie  fut  d'abord  qu'une  imitation  du  nô- 
tre. Poème  &  Mufique,  tout  étoit  An- 
glois.  On  mit  enfuite  des  paroles  An- 
gloifes  en  mufique  Italienne  ;  mais  la 
Langue  de  ce  Pays-ci ,  a  une  rudelTe 
qui  s'accorde  mal  avec  le  Chant  :  ces 
nouveaux  Opéras  déplurent  autant  que 
les  premiers.  Bien-toc  après  dans  la  mê- 
me Scène ,  on  fît  parler  l'un  des  Inter- 
locuteurs en  Anglois  &  l'autre  en  Ita- 
lien. *  Un  pareil  Spedlacle  tenoit  pref^ 
que  de  la  ridicule  bigarrure  de  nos  Opé- 
ras Comiques.  Enfin  les  Anglois  en 
font  venus  aux  Opéras  purement  Ita- 
liens ;  Ibit  pour  le  Poè'me  ,  foit  pour  la 
Mufique  dont  ils  ne  font  pas  moins  dé- 
goûtés que  de  ceux  qui  les  avoient  pré- 
cédés. 

Comme  la  vanité  entre  toujours  pour 
quelque  chofe  dans  toutes  les  allions 
des  hommes,  je  foupçonne  que  ceux  qui 
contribuoient  le  plus  à  foutenir  l'Opéra 
de  Londres ,  &  les  Dames  fur  -  tout  ne 
le  fréquentoient  fi  affiduementjque  pour 
faire  croire  qu'elles  entendoient  l'Ita- 
lien 'y  mais  les  Anglois  qui  font  naturel- 

*  En  1707.  dans  un  Opéra  intitulé  CAMÏL- 
LA,  Valentini  chantoit  en  Italien  &  tous  les 
gutres  Aâeurs  en  Anglois* 
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lement  fages ,  ont  enfin  fenti  le  ridicule 
qu'il  y  avoit  de  s'aller  ennuyer  régoilié- 
rement  deux  fois  par  femaine ,  pendant 
trois  mortelles  heures ,  pour  mériter  le 
titre  de  Vïrtuofi.  A  la  vérité  ,  c'étoit 
le  payer  un  peu  cher.  Peut-être  auflî 
que  lans  avoir  trop  de  goût  pour  l'O- 
péra Italien,  plufieurs  autres  faute  de 
pouvoir  avoir  un  Opéra  Anglois ,  fou- 
tenoient  le  premier  pour  faire  tête  au 
nôtre  ,  &  ne  pas  manquer  d'un  Speéla- 
cle  qui  fait  un  des  ornemens  de  Paris  ; 
les  Anglois  veulent  qu'en  tout,Londres 
foitfon  Emule ,  ôc  les  efforts  qu'ils  font 
pour  lui  procurer  cet  avantage ,  font  ua 
aveu  tacite  de  la  fupériorité  de  notre 
Ville  Capitale. 

Lorfque  j'ai  dit  que  les  Anglois  né 
s'amufoient  pas  à  l'Opéra,  j'ai  dû  vous 
étonner  par  un  Paradoxe  fiétrange;mais 
j'ofe  vous  aflfurer  qu'il  fuffit  d'y  avoif 
aflîfté  pour  en  être  convaincu.  Ils  m'ont 
toujours  paru  écouter  un  Opéra  comme 
ils  auroient  écouté  un  De  profanais  en 
Mufique ,  &  j'en  ai  vu  plufieurs  d'aulH 
triftes.  Par-là  quelque  pleine  que  fût  la 
Salle ,  quelque  belle  &  quelqu'éclairée 
qu'elle  foit ,  je  l'ai  toujours  regardée 
comme  le  plus  fameux  Temple  qui  ail 
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jamais  été  confacré  à  l'Ennui ,  où  déî 
gens  de  tousérats,  le  Peuple  feul  ex- 
cepté ,  lui  apportent  leurs  hommages. 
Lorfque  j'y  ai  été  ,  il  m'a  femblé  que 
tout  s'y  reflentoit  de  la  préfence  de  là 
Divinité  ,  &  moi  -  même  j'y  ai  facrifié 
quelquefois  comme  les  autres.  Vaine-* 
ment  vouloit-on  me  perfuader  que  cet 
air  férieux  ,  pour  ne  pas  dire  trifte,  des 
'Auditeurs ,  ne  venoit  que  de  leur  fen- 
fibiiité  aux  charmes  de  la  Mufique  ; 
cette  douce  oc  agréable  Mélancholie 
qu'elle  infpire ,  fe  peint  fur  notre  vi- 
fage  tout  autrement  que  l'ennui.  Le 
fentiment  tendre  fe  marque  par  des 
traits  difrérens  de  ceux  d'une  affec- 
tion trifte  :  du  moins  les  Baillemens 
que  j'y  ai  vu  fi  fréquens ,  décident  du- 
quel des  deux  les  Spedateurs  étoient 
le  plus  occupés.  Enfin,  ce  qui  eft ar- 
rivé aujourd'hui ,  la  chute  totale  àé  ce 
Speélacle  ,  ne  prouve  que  trop  que  je 
ne  me  trompois  pas  dans  mes  conjec- 
tures. 

Eil  -il  étonnant  que  les  Anglois  fe 
foient  ennuyés  de  l'Opéra  Italien  ?  Les 
trois  quarts  des  Spedfateurs  ne  compre- 
noient  pas  ce  qui  fe  chantoit ,  &  il  étoit 
?iaturel  que  Farinelli  lui-même  les  fît 
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bàiîîer  dès  qu'il  pafToit  des  Ariettes  au 
Récitatif.  S'il  ell:  vrai  que  les  Italiens 
excellent  dans  la  Mufique  au-delTus 
des  autres  Peuples  de  l'Europe  ,  *  ce 
que  doivent  faire  des  Nations  fages^ 
c'efl:  de  former  leur  goût  fur  celui  des 
Italiens ,  &  de  profiter  des  beautés  de 
leur  chant  ,  comme  a  fait  Lully ,  com- 
me fait  aujourd'hui  Rameau  avec  tant 
de  fuccès  ,  &  non  pas  de  renoncer  à 
chanter  dans  leur  Langue  ,  comme 
ont  fait  les  Anglois. 

Vous  voyez  ,  Monfieur  le  Duc  ^  que 
je  ne  prétens  pas  diminuer  en  rien  le 
mérite  de  la  Mufique  Italienne,  que 
prefque  toute  l'Europe  a  adoptée ,  &C 
dont  en  France  même  tous  les  gens 
qui  ont  du  goût,  reconnoiflTent  la  beauy 
té.  Mais  en  convenant  defon  excellen-. 
ce  ,  je  crois  pouvo'r  blâmer  un  Opéra 
dans  une  Langue  Etrangère  ^  dent  le 
Poème  eil  communément  aufïï  froidi 
dans  le  fonds ,  que  plat  dans  les  dé-: 
tails.  Je  nj'en  rapporte  à  vous,  qui  êtes? 

*  Les  Italfens autrù  fois  les  Maître» 

dumonde ,  & attjou,  d'r.tii  les  Maîtres  de  Mufi-. 
que  de  toit.e  r Europe.  M.  i'Abbé  Cdïtauâ, 
ESiJAY  furie  GOUT. 
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un  fi  grand  Juge  &  de  la  Poëfie  &  delà 
Mufique.  Si  ce  font  de  ces  Arts  dont 
les  feuls  Maîtres  peuvent  juger  ,  vous 
pnaniez  aufîl  habilement  &  l'une  &  l'au- 
tre Lyre.  Parmi  tant  de  Poètes  qui 
ont  fait  des  Opéras  Italiens  ,  on  ne 
compte  qu'un  Abbé  Métaflafe. 

Les  Italiens  ont  la  gloire  d^êtreles 
Inventeurs  de  ce  Spectacle  ^  mais  on  ne 
peut  refufer  aux  François  celle  de  l'a- 
voir perfedionné.  A  Londres  comme  en 
Italie ,  il  efl  encore  deftitué  de  tout  ce 
qui  rend  le  nôtre  fi  varié  &  fi  gai^je  veux 
parler  des  Danfes  &  des  Chœurs^  Tels 
que  font  les  Opéras ,  j'ai  regret  de  les 
voir  exécuter  par  des  Acleurs,  dont  à  la 
vérité,  la  voix  eft  toujours  jufte ,  fouvent 
belle  j  admirable  même  fi  l'on  veut  , 
mais  qui  n'ont  ni  aclion  ,  ni  grâce  ,  ni 
contenance  ,  &  qui  par  leurs  geftes  con- 
traintsôc leurs  attitudes  choquantes,font 
fouvent  payer  cher  aux  yeux  le  plaifir 
des  oreilles.  Avec  une  figure  aflfez  belle, 
3e  n'ai  vu  perfonne  avoir  moins  de  no- 
blefle  &  de  grâce  que  Farinelli,  excepté 
celui  qui  luiafiiccédé.  Les  grimaces  & 
les  contorfions  de  la  célèbre  Strada  , 
croient  infupy ortables:qrand  elle  chan- 
toit ,  elle  avoit  l'air  de  la  Pithoniffe ,  Ôc 
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pour  avoir  du  plaifir  à  l'entendre  , 
il  falloit  abfolument  renoncer  à  la 
voir. 

On  me  dira  que  notre  Opéra  Fran- 
çois a  aufll  de  grands  défauts ,  j'en  con- 
viendrai; que  nos  Adleurs  ne  fçavent 
pas  la  Mufique  ,  j'ai  regret  que  cela 
foit  vrai  ;  que  la  plupart  chantent  faux, 
le  reproche  eft  juue  ;  que  notre  Récita- 
tif efl:  trop  languiflant ,  &  notre  Mu- 
fique ,   pas  affez  variée  ;  que  celui  qui 
conduit  rOrquellre  y  fait  plus  de  bruit 
qu'aucun  des  inflrumens  ,   &c.  je  ne 
difconviens  de  rien  ;  mais  avec  tout 
cela ,  notre  Opéra  eft  amufant ,  &  ce- 
lui de  Londres  étoit  trifte.   Le  nôtre 
fubfiftera  toujours ,  &  les  Anglois  ont 
beau  faire  revenir  de  nouveaux  Chan- 
teurs d'Italie  ,  ils  auront  peine  à  fou- 
tenir  un  Speélacle    qui  leur   coûtera 
toujours  trop  pour  le  plaifir  qu'il  leur 
fera. 

Il  feroit  à  fouhaiter  ,  comme  je  l'ai 
déjà  infinué ,  que  la  cefTation  de  l'Opéra 
Italien  ici  donnât  lieu  aux  Anglois  de 
tenter  de  nouveau  d'en  établir  un  dans 
leur  propre  Langue.  Si  les  fuccès  n'é- 
toientpas  d'abord  plus  heureux  ,  ils 
pourroient  avec  le  tems  s'y  accoutumer, 
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&  leur  Langue  y  gagneroit  beaucoup;  • 
Elle  a  grand  beloin  d'être  adoucie,  &  la 
Mufique  pourroit  y  contribuer  plus  que 
tout  autre  chofe.  Les  Poètes  Te  trou- 
veroient  forcés  de  rejetter  petit  à  petit 
ce  grand  nombre  de  fyllabes  rudes  ,  ôç 
ces  fréquents  hiatus  qui  font  un  obfta^ 
cle  à  1  harmonie  de  leurs  Vers,  &  qui 
font  que  la  force  de  l'expreftion  eftlou- 
vent  achetée  par  la  dureté  des  nombres. 
Je  ne  doute  pas  que  les  Opéras  de  Qui- 
nault  n'ayent  augmenté  la  douceur  de 
notre  PoèfieFrançoife. 

Cependant  on  fonge  ici  à  tout  autre 
chofe.  Les  Anglois  qui  ne  regardoient 
rOpéra  que  comme  un  Concert ,  n'en 
veulent  plus  qu'un  qui  leur  coûte  moins, 
&  où  l'on  puilTe  fe  paifer  d'habits  &  de 
décorations.  Sur  ce  Théâtre  où  les  char- 
mes de  la  Danfe  n'avoienr  pas  encore 
été  admis  ,  il  n'y  aura  plus  d'autres  Ac- 
teurs que  ceux  qui  en  éroient  aupara- 
vant les  Speclateiirs ,  &  ils  y  danfcront 
eux  -  mêmes  à  l'avenir  tout  à  leur 
aife.  Ne  penf^z  pas  que  je  badine; 
ce  que  je  vous  dis  -  là  eft  vraj  à  la 
Lettre.  On  propofe  une  foufcription 
de  fix  cens  perfonnes  ,  qui  doivent 
donner  chacune  dix  guinée?  par  an, 

pour 
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pour  avoir  déformais  au  lieu  où  eil 
aujourd'hui  l'Opéra  ,  un  Concert  &_ 
un  Bal  deux  fois  la  femaine  pendant 
l'hy ver.  Pour  .  ceux  qui  n'aiment  ni 
la  Danfe  ni  la  Mufique  ,  il  y  aura 
une  Salle  à  jouer  qui  ne  fera  peut- 
être  pas  la  moins  remplie.  Cet  éta- 
bliiTement  ,  s'il  a  lieu  ,  peut  deve- 
nir -  très  dangereux  pour  les  An- 
glois ,  qui  ne!  font  déjà  que  trop  por- 
tés au  jeu.  Il  feroit  bien  plus  fa- 
ge  de  rétablir  l'Opéra  même  tel  qu'il 
étoit.  Après  tout ,  il  vaut  mieux  s'en- 
nuyer trois  heures  de  tems ,  que  de 
rifquer  de  fe  ruiner  dans  une  mi- 
ute. 
La  fageflfe  du  Gouvernement  An- 
gloisa  fenti  toute  la  conféquence  d'un 
pareil  projet.  Le  Roi  a  témoigné  que 
ce  feroit  lui  déplaire  que  de  prendre 
des  Soufcriptions  ;  mais  cette  décla- 
ration peut  fervir  d'encouragement  à 
tous  ceux  qui  font  oppcfés  au  Mi- 
niftére.  La  Duchefle  de  *  *  en  a  don- 
né l'exemple  en  foufcrivant  la  pre- 
mière. Tel  eft  TEfprit  de  Parti,  le 
zélé  du  bien  Public  dont  il  fe  pare , 
efl:  ce  qui  le  touche  le  moins ,  ôc  l'in* 
Tome  III.  H 
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térêt  général  eft  fou  vent  facrifi.é  à  tsf. 

Paflîon  des  Particuliers. 

Jai  rhonneur  d'être , 
MONSIEUR  LE  DUC, 

Votre  très-humble  ,  &c« 
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LETTRE    LXXIII. 

A  Monjïeur  D  e  'Crebillon, 
Des  Speâacles  de  Cruauté  que  Shakef- 
pear  sefl  plu  à  expofer  dansfes  Pièces, 
Extrait  de  laTragedie  de  Titus  An-^ 
dronicus» 

De  Londres,  &c» 

MONSIEUR, 

NOTRE  Théâtre  vous  a  de  gran- 
des obligations.  Corneille  étoit 
d'un  genre  trop  élevé  pour  avoir  des 
imitateurs  ;  ceux  de  Racine  n'avoient 
copié  que  fes  défauts  :  L'Amour  qui  eft 
l'ame  de  toutes  leurs  Pièces  n'y  parle 
qu'un  langage  mou  &  efFéminé.La  gloi- 
re de  notre  Scène  Tragique  alloit  s'é- 
clipfer  j  lorfque  vous  l'avez  augmentée 
par  le  nouveau  genre  dont  vous  l'avez 
enrichi.  Né  avec  ce  Génie  heureux  qui 
au  lieu  d'avo  ir  befoin  de  modelle  efl:  fait 
lui-même  pour  en  fervir  aux  autres;  vous 
êtes  le  premier  ,  parmi  nous ,  qui  ayez 

Hi, 
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îçû  porter  au  plus  haut  point  la  terreur 

&  la  Pitié  i  les  deux  grands  objets  delà 

Tragédie. 

Dans  Atrée  &  Thyefte ,  Tun  des 
Chefs-d'œuvre  de  notre  Théâtre ,  la 
Terreur  &  la  pitié  fe  fuccédent  tour  à 
tour  ,  &:  quelquefois  marchent  d'un  pas 
égal.  Jenefçais  fil'afped  du  cruel  A- 
trée  me  fait  plus  frémir  que  la  vue  du 
malheureux  Thyefte  ne  m'attendrit. 
Mais  avec  autant  de  force  qu'aucun 
Auteur  qui  ait  jamais  chauffé  le  Co- 
thurne fur  quelque  Théâtre  que  ce 
foit ,  vous  n'avez  porté  la  terreur  que 
jufqu'oii  il  eft  permis  de  la  porter.  Un 
Goût  fuperieur  vous  a  fait  fentir  qu'il  y 
a  un  point  oii  l'émotion  peut  être  trop 
forte  &  parconféquentdéHigréable. 

D'ailleurs  dans  vos  Ou/rages  ,  la 
Terreur  naît  plus  de  la  force  des  fenti- 
mens  &  de  l'énergie  des  exprelHons  que 
de  l'horreur  du  Speélacle ,  Atrée  n'é- 
gorge pas  Pliflhene  aux  yeux  du  Spec- 
tateur, &  l'Ombre  d'Egifte  me  fait  fré- 
mir fans  que  je  la  voye. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  Shakespear; 
quoique  perfonne  n'ait  donné  plus  de 
force  que  lui  à  fes  expreffions,  la  terreur 
«qu'il  infpire  efl  due  principalement  aux 
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Spedlacles  affreux  qu'il  expofe  fous  les 
yeux.  Dans  fa  Tragédie  du  Maure  de 
Venife,  on  voit  Othello  étouffer  fa  fem- 
me dans  fon  lit.  Quant  à  la  pitiéjFLET- 
CHER  un  autre  ancien  Poète  Anglois 
réuffit  bien  mieux  à  l'émouvoir  que  Sha- 
kefpear.  Mais  puifque  vous  voulez  fça- 
yoir  jufqu'où  celui-ci  a  pu  porter  la  fé- 
rocité fur  le  Théâtre  ,  je  vais  vous  faire 
l'extrait  d'une  de  fes  Pièces  les  plus  re- 
marquables par  l'horreur  de  l'aélion. 
Celle  -  ci  vous  furprendra  infaillible- 
ment i  mais  fouvenez  -  vous  de  grâce 
que  vous  m'avez  prié  d'en  choifir  une  de 
celles  qui  font  les  plus  oppofées  à  nos 
Mœurs  &  à  notre  goût.  Songez  aufli 
que  Shakefpear  vivoit  fous  le  régne 
d'Elizabethjdans  un  tems  où  l'on  ne  fça- 
voit  en  France  ce  que  c'étoit  que  Tra- 
gédie ,  que  lui-même  il  a  ig  noré  les  ré- 
gies du  Théâtre,&  qu'enfin  cette  Pièce 
efl  du  nombre  de  celles  qu'on  ne  joue 
plus  depuis  long-tems.   * 

*  M.Pope  l'un  des  plus  grands  admirateurs  de 
Shakefpear  prétend  qu'il  n'y  a  que  quelquesSce- 
nes,  de  cette  Pièce  qui  foient  de  lui.  C'eft  aufli 
i'opinionde  SirThomasHanmer;Mais  quel  que 
foit  l'Auteur  de  cette  Tragédie,  il  eft  du  moins 
.certain  que  ShaKefpear  y  a  travaillé, &  elle  Tuf- 
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Extrait  de  T i  tu  j-  A  n dronicus^ 

Tragédie  de  Shakeffear. 
Noms  des  principaux  Perfonnages  que  le 
Poète  introduit  fur  la  Scène. 

SyiTURNiNus  ,  FUs  de  l'Empercur  de 
Rome  j  &*  enjuite  Empereur  lid-mtme, 

BASsiyéNus  j  [on  Frère. 

Titus  Andronicus  ^  Général  Romain 
contre  les  Goths. 

Titus  Andronicus fonFrere  ^Tribun, 
du  Peuple. 

TjiMORA  j  Reine  des  Goths ,  Captive. 

Ijavinia  3  Fille  de  Titus  Andronicus 

Marcus 

QuiNTUS 

Mucius  C  FilsdeTitusAndronîcusi 
JLucius 

'Alarbus         s 

Chiron  ^  Fils  de  Tamora. 

T)eM£TRIUS, 

Aaronmu  Maure  aimé  de  Tamora.  Sr'c; 
;TiTus  Andronicus  revient  à  Rome 
triomphant  des  Goths,&  amené  Tamora 
leur  Reine  &  fes  trois  Fils  Captifs.  Ti- 
tus a  perdu  à  la  dernière  Bataille  plu- 

fit  toujours  pour  le  butque  l'on  s'eft  propofé, 
démontrer  jufqu  où  la  férocité  a  été  portée  fur 
le  Thcâtre  Ar.elois» 


d'un  François.       p^ 

(leurs  de  fes  Fils  dont  il  apporte  les  Cer- 
cueils. Selon  les  Loix  de  Rome ,  un  des 
Fils  de  Tamora  eft  condamné  à  être  fa- 
crifîé  fur  le  Tombeau  des  Fils  de  Titus 
pour  appaifer  leurs  Mânes.  La  Reine 
l'implore  vainement ,  pour  obtenir  la 
grâce  de  fon  Fils  ,  le  Général  Romain 
ordonne  qu'il  fubifle  la  rigueur  des; 
Loix. 

On  doit  nommer  à  Rome  un  nouvel 
Empereur ,  Titus  eft  aimé  du  Soldat ,  il 
a  pour  lui  la  voix  duPeuple.Cependant 
ce  généreux  Romain  au  lieu  d'en  pro- 
fiter ;  &  de  briguer  TEmpire  pour  lui- 
même  ,  demande  &  obtient  les  fufFrages 
duPeuplepour  Saturmnus,Fils  de  l'Em- 
pereur qui  vient  de  mourir.  Ce  Prince 
par  reconnoiifance  veut  couronner  La- 
TÎnia.  A  peine  en  a-t-il  fait  la  Propoîî- 
tion  que  Baflianus  fon  Frère  ,  la  lui  en- 
lève fous  fes  yeux  mêmes.  Baflianus  eft 
fécondé  par  les  Frères  de  Lavinia.  Ti- 
tus leur  Père  veut  courir  après  pour  ar- 
racher fa  Fille  à  ce  téméraire  Ravifleur, 
Ses  Fils  s'oppofent  à  fon  paifage.  Il  en 
tue  un  fur  la  place.Saturninus  témoin  de 
ce  châtiment  ,  au  lieu  de  punir  lui-mê- 
me fon  Frère ,  la  feule  caufe  de  tout  ce 
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défaire  ,  jure  de  fe  venger  de  l'affront 
qu'on  lui  fait ,  fur  Titus  qu'il  ne  peut 
foupçonner  d'y  avoir  la  moindre  part  , 
&  qui  n'a  que  trop  témoigné  fon  défa- 
yeu  par  la  mort  d'un  de  fes  Fils.  L'Em- 
pereur pour  commencer  fa  vengeance 
ëpoufe  Tamora  ,  devenue  l'implacable 
Ennemie  du  Général  Romain  ,  depuis 
qu'il  a  facrifié  aux  Mânes  de  fes  Fils  un 
de  ceux  de  cette  Reine  Captive.  Voilà, 
Monfieur ,  ce  que  contient  le  L  Aéle  ; 
ne  craignez  rien  pour  les  autres ,  je  vous 
en  réponds  d'avance,  l'Auteur  ne  mol- 
lira pas ,  &  fon  imagination  lui  fournira 
aifément  de  quoi  répondre  à  ce  que  pro-^ 
met  un  pareil  début. 

Le  II.  Aéle  fe  paiTe  dans  une  Forêt 
bîi  l'Empereur  chaffe  avec  toute  fa  Cour, 
Shakefpear  y  répréfente  la  nouvelle  Im- 
pératrice Tamora,  uniquement  occupée 
d'un  Maure  qu'elle  idolâtre  :  elle  perd 
la  Chafle  exprès  pour  fe  trouver  à  un 
rendez  -  vous  qu'elle  lui  a  donné.  Elle 
parle  déjà  de  l'emmener  en  quelque 
Grotte  ,  lorfqu'elle  eft  furprife  avec  lui 
par  Bafiianus  &  Lavinia  qui  lui  repro- 
cbent  de  s'être  écartée  pour  jouir  d'un 
Tête  à  tête  avec  un  homme  aufîî  mé- 
prifable  par  fon  Etat ,  que  révoltant  par 

fa 
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fa  figure.  Sur  ces  entrefaites  les  Fils  de 
l'Impératrice  arrivent ,  elle  les  excite  à 
la  venger.Ils  poig-nr.rdent  par  fon  ordre- 
Balïïanus  Frère  de  fon  nouvel  Epoux. 
Elle  ne  borne  pas  là  fa  vengeance  j  elle 
leur  ordonne  de  violer  Lavinia.  Ces 
Princes ,  dignes  Fils  d'une  telle  Mère,- 
ont  la  cruauté  de  lui  obéir.  -^  [ 

Pendant  que  cette  Adion  abomina'-^ 
ble  e(l  fuppoîee  fe  commettre  derrière  lé 
Théâtre  ,  deux  Fils  de  Titus  '.iennent 
exprès  pour  tomber  dans  une  Folfe  où 
Aaron  cet  honnête  Maure  leur  a  drefle 
une  embûche.  Le  Cadavre  deE.lfianus 
y  eft  :  Les  deux  Frères  aufli  malheureux 
qu'innocens  font  accufts  de  l'avoir  af- 
faflîné. 

Démétrius  &  Chiron  reviennent  fur 
le  Théâtre  &y  laiiTent  Lavinia  qu'ils 
ont  violée  Si  à  qui  ils  ont  coupé  la  Lan- 
gue &  les  deux  poingts  5  pour  lui  cter 
toute  voye  de  révéler  leur  Cnme.  Le 
fang  lui  dégoûte  encore  de  chaque  côté 
de  Ja  bouche ,  Se  fe  mtle  aux  larmes  qui 
coulent  de  fes  yeux.  C'eft  dans  cet  Etat 
qu'elle  paroît  dans  toute  ta  Piéce&  pres- 
que à  chaque  Scène. 

Au  troifiéme  Aéle  ,  Titu<5 ,  qui  igno- 
re encore  le  malheur  de  fa  i  iliejs'efFor- 
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ce  inutilement  d'obtenir  la  grâce  de  Tes 
Fils  condamnés  à  mourir,comme  Aflaf- 
lins  de  Baffianus.  Dans  cette  fituation^ 
Marcus.  Frère  de  ce  Père  malheureuXr^ 
lui  amené  fa  déplorable  Pilje  ainfî  muti^ 
lée.  Il  devine  en  partie  les  horreurs  quî 
fe  font  palTées.  L^'imprelîion  que  doi- 
vent faire  far  un  Père  tant  de  malheurs  à 
la  fois ,  eft  peinte  dans  cette  Scène  avec 
toute  la  force  polfible.  Les  cheveux  ea 
dreffent  fur  latête  ;  mais  ne  vous  atten- 
dez pas  que  je  traduife  de  pareils  mor- 
ceaux.Ces  détails  font  trop  affreux  pour 
ne  pas  blelïer  fimagination  3  c'eft  bien 
aifez  pour  moi  4e  vous  expofer  toutes 
les  horreurs  que  la  Scène  offre  aux  yeux 
des  Spedateurs.  Cn  ne  peut  fe  figurer 
lans  frémir  toutes  celles  que  doit  éprou- 
ver ce  Vieillard  infortuné.   Il  a  tué  l'un 
de  fes  Fils  ;  il  efl  prêt  à  en  perdre  deux 
autres  fur  l'échaffaut.Sa  Fille  cO  devant 
fes  yeux  dans  un  état  plus  terrible  que 
la  mort  même.  Le  fort  n'a  pourtant  pas 
mis  le  comble  aux  malheurs  qui  lui  font 
réfervéf.  Shakefpear  trouvera  bien  le 
moyen  de  lui  en  faire  effuyer  de  nou- 
veaux &  de  plus  grands  encore,  s'il  efl 
pofîîble. 
.   Tandis  que  Titus  demande  vengean- 
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ce  au  Ciel ,  le  Scélérat  de  Maure  vient 
de  la  part  de  l'Empereur  lui  propofer-, 
comme  une  grâce,  de  racheter  la  vie  d^ 
fes  deux  Fils  ;  mais  il  faut  pour  l'abtet- 
nii'  ,  que  lui  ou  Marcus  fon  Frère  ,  o^ 
Lucius  fon  Quatrième  Fils ,  fe  coupent 
une  main. Il  ne  faut  pas  chicaner  le  Poè- 
te fjr  les  moyens,il  les  trouve  tous  bons 
pour  augmenter  l'horreur  de  fa  Pièce. 
Après  un  combat  de  générofité  très-pa- 
thétique entre  ces  trois  Pxomains  ,  le 
Vieillard  prévientôc  fon  Fils  &  fon  Frè- 
re, &  donne  fa  main  à  couper  au  Maure, 
fans  que  l'un  ou  l'autre  s'en  apperçcive. 
Un  inftant  après  ,  ce  Montre  exécrable 
revient  inMàlterà  ce  Vieil'ard  malheu- 
reux ,  &:  lui  préfente  d'un  côté  la  main 
qu'il  vient  de  lui  couper  &  de  l'autre  les 
têtes  de  fes  deux  Fils.  Rr:pps.iiez-vous 
que  Lavinia, telle  que  je  vous  l'ai  peinte, 
eft  là  préfente  ;  &  fongez  ,  s'il  eft  poffi-- 
ble  d'imaginer  un  Tableau  plus  afh-eux 
&  plus  dégoûtant.  Ou  plutôt  tirons-  le 
rideau  fur  des  objets  fi  horribles,  qui  ne 
peuvent  infpirer  que  des  fentimens  defa- 
gréables  :  il  vaut  mieux  que  vous  per- 
diez quelque  chofe  de  cette  Pièce  ,  que 
de  vous  les  lailTer  trop  long-  tems  fops 
les  yeux. 
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Avant  que  d'en  venir  au  dénouement  ,- 
&  pour  vous  délaifer  en  chemin  (  car  le 
récit  de  tant  de  cruautés  doit  vous  avoir 
fatigué ,  il  efl  bon  de  vous  dire ,  que  le 
principal  événement  du  quatrième  Adle 
eftFaccouchement  de  l'Impératrice.qui 
met  au  monde  un  vilain  petit  Maure  ; 
ou  pour  mieux  dire^l'exaéle  reflfemblan- 
ce  de  fon  Père.  Tamora  ordonne  qu'on 
i'étouiFe  ;  mais  Aaron,  qui  n'a  d'humain 
que  la  tendreflfe  &  l'aveuglement  d'un 
Père  envers  fes  Enfans ,  arrache  le  petit 
Monilre  des  mains  de  la  Nourrice  ,  le 
baife,  le  carefTe  ,  &;  en  un  mot  3  lui  fau- 
ve la  vie. 

Si  les  crimes  commis  dans  cette  Pièce 
font  affreux ,  la  vengeance  qui  doit  les 
expier,ne  vous  infpirerapas  moins  d'hor- 
reur. Lucius,  le  feul  Fils  qui  foit  reilé  au 
malheureux  Titus ,  après  s'être  fauve  de  | 
Rome,  revient  au  bout  de  quelque  tems 
avec  une  Armée  puiifante  de  Gots^ 
Pendant  fon  abfence  ,  Titus  ,  qui  n'a 
furvécu  à  fes  m?  Ih  jurs  que  pour  fe  ven- 
ger de  fes  Ennemis ,  a  contrefait  le  fou, 
afin  de  les  mieux  tromper.  Ils  lui 
croyent  Tefprit  entièrement  aliéné.  La 
coupable  Tamora  efpére  de  le  faire  don- 
ner dans  un  Piège  qu  elle  lui  tend.  Elle? 
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vient  le  trouver  avec  fes  deuxFils,Chi- 
ron  &  Démétrius:  elle  eft  déguifée  ainfi 
que  fes  Fils  ;  elle  fe  dit  la  Vengeance  , 
accompagnée  du  Rapt  &  du  Meurtre. 
Le  Vieillard  feint  de  s'y  tromper  ,  & 
accepte  le  bras  qu'elle  vient  lui  oiïrir, 
pour  venger  la  mort  de  fes  Fils.  Par 
les  Confeils  de  cette  méchante  Femme^ 
l'Empereur  a  fait  propofer  à  Lucius,qui 
tient  Rome  inveftie  ,  une  entrevue  chez 
fon  Père  ,  Lucius  l'a  acceptée  :  l'Impé- 
ratrice efpére  y  facriiier  le  Père  &  le  Fils 
à  fa  fureur.  Elle  fort ,  &  laifle  fes  deux 
Fils  ainfi  déguifés  auprès  de  Titus.  Je 
n'ai  pas  cra  devoir  m'arrêter  à  tout  ce 
qui  dans  cette  Tragédie  blefle  fi  fort  la 
vraifemblarce  :  fans  les  détails  de  quel- 
ques morceaux  pathétiques,  on  la  pren- 
droit  plutôt  pour  le  délire  d'une  imagi- 
nation déréglée  ,  que  pour  l'Ouvrage 
d'un  grand  Poète. 

L'Empereur  &  l'Impératrice  doivent 
venir  dîner  chez  Titus  :  le  moment  des 
vengeances  efî:  arrivé.  A  peine  Tamora 
eft-elle  fortis  ,  qu'il  fait  faifir  Chircn  & 
Démétrius  par  fes  Domeftiques  ;  de  la 
feuie  main  qui  lui  refle,  il  leur  enfonce  à 
l'un  après  l'autre  un  poignard  dans  la 
gorge ,  tandis  que  Lavinia  fa  Fille  fou;: 
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tient  de  fes  deux  bras  mutiiés  leBaflîn, 

où  il  fait  couler  leur  i'ang. 

Lucius  arrive  quelques  momens  après 
avec  l'Empereur  ôc  l'Impératrice.  Ils  fe 
mettent  à  Table  ,  &  l'on  voit  Titus  ha- 
ÎDÎilë  en^'Cuirmier,  qui  fertà  Tamora  un 
P4*é  cornpofé  de  la  chair  de  fes  Fils.Il  a 
àéj^^^té  ce  -qui^  relloit  de  vie  à  fa  mal- 
fcéiâ^peufe  filîe;  Bien  -  tôt  après  il  inter- 
mflApt  cet  abominable  FelHn  ,  en  aver- 
ttfïant  \à.  Reine  qu'elle  a  mangé  de  fes 
erifans  ,  &  foudain  il  poignarde  cette 
coupable  PrinceiTe.  L'Empereur  venge 
k  mort  de  fâ'Femme  fur  Titus  ;  Lucius 
venge  celle  de  fôn  Père  fur  l'Empereur. 
A  l'égard  du  détellable  Maure  ,  il  eft 
condamné  à  être  enterré  tout  vif,  &  n'a 
d'autres  regrets  que  de  n'avoir  pas  com- 
mis plus  de  crimes.  Quelle  Scène  !  Quel 
fearnag'e  !  Comment  un  Homme  a  t-il  pu 
imaginer  un  pareil  Spfdacle  !  Quelle 
devoir  être  la  férocité  de  ceux  qui  pou- 
rvoient s^en  amufer  ? 

Je  finis  V.Monfieur  ;  car  je  m'imagine 
^e  vous  n'êtes  pas  moins  las  que  moi  de 
tant  d'horreurs.  Quelque  méchans  que 
foient  le^  Hommes  ;,  je  doute  qu'il  y  en 
ait  d'au (U  abominables  que  le  Maure 
fànguinaire,  6c  la  cruelle  Tamora.  Cor- 
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neille  a  fait ,  dit-on  ;,  les  Hommes  plus 
vertueux  &  plus  grands  qa^iis  ne  font. 
On  a  reproché  à  Euripide  de  les  avoir 
fait  trop  mëchans  ;  mais  Shakefpear  les 
a  faits  plus  Scélérats  peut-être  que  la 
Nature  humairie  ne  les  comporte. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  ^ 
Votre  très-humble  ,  ôcc. 
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LETTRE  LXXIV. 

A  Monjieur  D  uc los.  De  ï Hifloire , 
Cr  de  Jon  utilité.  Que  le  goût  des  An- 
glais pour  les  Mathématiques  leur  fait 
négliger  d'autres  Sciences  ;  qu'ils  nont 
d'autre  Hifioire  de  leur  propre  Pays  que 
^celle  de  Rupin  de  Toyras. 

De  Londres.  &c. 
MONSIEUR, 

L'Intérêt  que  je  prens  à  ce  qui  vous 
regarde  ,  doit  vous  répondre  du 
plaifir  que  n\'a  fait  la  nouvelle  que 
vous  m'apprenez  ;  je  fuis  charmé  qu'on 
ait  aflfez-tôt  fenti  ..rexcellence  de  votre 
Plume  ,  pour  la  deftiner  à  l'ufage  le  plus 
glorieux  pour  vous ,  &  le  plus  utile  pour 
la  Nation.  Autant  l'Kiftoire  du  Règne 
de  Louis  XI.  eft  remarquable  ,  autant 
elle  eft  peut-être  difficile  à  écrire  ;  il 
e(l  flatteur  pour  vous  que  ce  foit  cette 
raifon  qui  en  ait  déterminé  le  choix  de 
l'Ecrivain.    Ceux  qui  vous  ont  confié 
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un  travail  fi  important  &  fi  pénible  ^ 
fçavent  quels  font  &  votre  Courage  6c 
vos  Talens;  ils  ont  prévu  que  les  diffi- 
cultés ne  pourront  fervir  qu'à  relever 
le  mérite  d'un  Ouvrage  où  vous  aurez 
le  bonheur  de  les  vaincre.  Avec  l'ima- 
gination la  plus  brillante  ,  vous  pofle- 
dez  cette  Metaphyfique  d'efprit  qui  re- 
monte à  la  fource  des  chofes  ,  qui  ap- 
perçoit  également  &  les  conféqjences 
dans  les  Principes,  &  les  caufes  dans 
les  Effets ,  &  qui  porte  la  lumière  far 
tout  ce  qu'elle  traite  :  Vous  connoiffez 
les  hommes ,  vous  aimez  la  vérité  ;  que 
d'avantages  pour  réulllr  dans  le  genre 
de  travail  que  vous  avez  entrepris  ! 

D'ailleurs  je  ne  crains  pas  de  dire  que 
parmi  nos  Auteurs ,  nous  avons  d'ex- 
cellens  modèles ,  &  je  m'en  rapporte 
bien  à  votre  goût  pour  les  chcifir.  Que 
de  Philofophie  ne  trouve-t-on  pas  dans 
M.  l'Abbé  de  Saint  Real  ?  Quel  fage 
&  judicieux  Ecrivain  que  M.  l'Abbé  de 
Vertot  !  Peut-on  refufcr  au  fçavans 
Auteur  de  la  Vie  de  Julien,  la  gloire 
d'avoir  marché  dignement  fur  leurs 
traces  ? 

Vous  êtes  dans  le  cas  de  Plutarque 
Se  de  tou^  les  Hiftoriens  ;  que  les  faits 
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que  vous  écrivez  foient  en  tout  &  paf 
tout  véritables  ,  c'eft  l'ouvrage  d'au- 
trui  ;  qu'ils  Torent  préfentés  dans  un 
jour  qui  éclaire  vos  Le6leurs  &  les 
forme  à  la  Vertu  ,  ce  fera  votre  Ouvra- 
ge. Guichardin  fi  louable  à  d'autres 
égards ,  me  paroît  en  ce  point  répré- 
henfible  ;  comme  il  croyoit  les  hom- 
mes méchans  elïentiellement ,  il  ne  s'eft 
point  proporé  de  les  rendre  meilleurs. 
Il  impute  toutes  hs  agitions  de  ceux 
dont  il  a  écrit  l'Hiftoire  ,  à  de  mauvais 
principes.Ce/a  me  fan  craindre  ^  dit  Mon  - 
tagne  ,  (juil  y  uh  un  peu  du  V'ce  de  fort 
goût  ^  Cy  peut-être  e fi  ai^enu  qu'il  ait  e*:!- 
mé  à\iittrui  félon  foi.  Ceux  qui  penlent 
trop  mal  de  Thumanité  ,  ne  doivent  pas 
s'attendre  qu'on  penfe  jamais  bien 
d'eux.  Hobbes  en  laiffant  voir  trop  de 
prévention  contre  les  Hommes  en  gé- 
néral: ne  fait  que  prévenir  fes  Lee-* 
teurs  contre  lui-même. 

L'Hiftoire  eft  une  des  parties  de  la 
Littérature  que  nous  avons  le  plus  cul- 
tivées ,  foit  que  ceux_  d'entre  nous  qui 
s'y  font  adonnés  y  ayent  été  détermi- 
nés par  l'utilité  Publique  ^  ou  par  leur 
goût  particulier  :  c'eft  au  contraire  cel- 
le où  les  Angloisfe  font  le  moins  exer-? 
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tés.  Il  efl:  étonnant  qu'ayant  produit 
tant  d'autres  beaux  Ouvrages ,  &  que 
jaloux ,  comme  ils  le  font  de  la  gloire 
de  leur  Nation  ,  ils  ayent  pris  fi  peu  de 
fom  d'en  écrire  les  faits  mémorables. 
L'Hifloire  au  premier  afped  femble 
n'offrir  que  le  recueil  des  crimes  &  des 
infortunes  du  genre  humain. Ces  grands 
Evéneme'nSjCes  Révolutions  d'En-ipireSj 
qui  nous  intéreffent  fi  fort  à  la  Ledure, 
ont  fait  le  malheur  des  Peuples  deve- 
nus par  là  (i  célèbres.  Les  Anglois  au- 
roient  ils  craint  qu'un  réct  fîdéle  de  ce 
qui  eft  arrivé  parmi  eux,  &  une  peinture 
Vraie  de  leurs  Mœurs ,  ne  dementilTent 
fur  plufieurs  points  les  éloges  outrés 
qu'ils  font  quelquefois  &  de  la  fagelfe 
du  Gouvernement ,  &  du  Caraftere  des 
Peuples  de  leur  lile.  Polidore  Virgile  eft 
!e  premier  qui  ait  donné  une  Hiftoire 
d'Angleterre.  Sans  les  François ,  fans 
îlapin  de  Toyras  ,  le^  Anglois  n'au- 
roient  pas  encore  d'Hiftoire  de  leur 
Nation  ,  qui  pût  fe  faire  lire.  *  Parmi  les 
Auteurs  qui  ont  écrit  les  Evénemens 

*  LeTradudeurde  ces  Lettres  annonce  au 
Public  que  Mr.  Carte  &  Mr.  Guthrie  feront 
bientôt  celîer  ce  reproche  parcelle  qu'ils  font 
prêts  à  publier. 
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de  leur  tems ,  le  Chancelier  Claren- 
don  ,  &  le  Dodeur  Burnet ,  font  pres- 
que les  feuls  qui  méritent  de  pafler  à 
la  pollérité.  On  a  accufé  l'un  &  l'au- 
tre de  Partialité;  fans  entrer  dans  cette 
difculTion  5  il  me  paroît  du  moins  que  le 
fécond  s'eft  moins  attaché  que  le  pre- 
mier à  infpirer  quelqu  envie  à  ceux  qui  le 
liront ,  de  devenir  meilleurs.  *  L'un  n'eft 
fouvent  qu'un  prélat  de  Cour ,  l'autre 
efl;  toujours  un  grand  homme. 

Envifageons  l'Hiiloire  du  côté  de  fon 
véritable  objet ,  c'efl  l'Ecole  la  plus  fu- 
re  de  la  Politique  &  de  la  Morale, 
Les  malheurs  des  autres  font  les  meil- 
leures leçons  que  nous  puiifions  rece- 
voir ;  ce  font  autant  d'infiruélions  pro- 
pres à  nous  donner  àz  la  prudence  & 
de  l'habileté.  La  fageiTe  humaine  n'eft 
que  le  fruit  de  l'expérience.  Les  An- 
glois  ont  trop  négligé  une  oaïcie  fi  ef- 
fentielle  à  la  formation  des  Mœurs. 
D'un  autre  côté  ils  font  louables  en  ce 
qu'ils  n'ont  pas  comme  nous  le  mau- 
vais goût  d'écrire  tant  de  Faits  fi  peu 
capables  d'intéréifer  la  pollérité.  On  ne 
trouve  pas  chez  eux  ce  grand  nombre 
de  Mémoires  particuliers  dont  l'Auteur 

*  Préface  du  Dodeur  Burnei, 
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eft  le  principal  Héros  ,  &  que  l'envie 
d'occuper  le  Public  dide  plus  fouvent 
que  le  deflfein  de  lui  être  utile.    Ceux 
d'entre  eux  qui  fe  font  diftingués  par 
de  grandes  aîlions  ,  fe  font  contentés 
de  les  faire  ,  &  ont  dédaignés  de  les 
écrire.    Il  s'en  faut  beaucoup  que  les 
François  foientfi  modeftes  ,  pour  ce  qui 
les  regarde  perfonneilement  :  celui  qui 
a  eu  une  Armée  à  commander  ,  ou  qui 
a  été  chargé  de   quelque  Négociation , 
publie  lui-même  volontiers  fes  Mémoi- 
res, c'eft-à-dire  ,  fon  éloge  ,  &  quel- 
quefois l'ouvrage  de  fa  vanité  devient 
le  monument  de  la  petitefl'e  de  fon  Ef- 
prit.  Il  faut  pourtant  avouer  que  ceux 
mêmes  d'entre  nous  qui ,  en  écrivant  , 
n'ont  eu    d'autre    but  que  d'illuftrer 
leurs  noms ,  ont  aulîl  fouvent  contri- 
bué à  l'utilité  publique.  L'Hiuoire  gé- 
nérale peut  tirer  de  grands  fecours  de 
ces  Mémoires  particuliers.   Tels  font 
entre  autres  ceux  du  Cardinal  de  Retz. 
D'ailleurs  il  nous  avons  des  Rabutins 
&  des   Jolys ,  nous  avons    aufli   des 
Sullys  &  des  Commines. 

La  plupart  des  Hiftoires  Grecques  & 
Romaines  ,  ont  été  écrites  par  ceux  qui 
étoient  à  la  tête  des  affaires ,  ou  qui  y 
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avoient  la  plus  grande  part  ;  mais  noS 
François  ,  fi  nous  en  exceptons  Philip- 
pes  de  Commines ,  n'ont  pas  fuivi  le 
fage  exemple  de  ces  anciens  Hifto- 
riens.  Saiiufte  parle  à  peine  de  foi.  Cé- 
far  dans  Tes  Commentaires  ,  ne  fe  mon- 
tre que  par  les  grandes  adions.  Parmi 
nous ,  chacun  écrit  l'Hiftoire  de  fa  vie  ; 
ici  l'on  n'écrit  pas  même  celle  de  fa  Na- 
tion. Chez  un  peuple  cù  ceux  qui 
jouent  les  plus  grands  RoUes ,  ont  fi  ra- 
rement l'ambition  de  publier  leurs  Mé- 
moires ,  il  a  dû  paroître  extraordinaire 
qu'un  Comédien  *  de  nos  jours  ait  eu 
la  vanité  de  faire  imprimer  les  détails 
importans  de  fa  vie.  On  peut  mettre  ce 
fait  au  rang  des  Singularités  de  ce  Pays- 
ci  ;  quant  à  l'Auteur,  je  laiiTe  aux  An- 
glois  à  lui  fixer  la  place  qu'il  mérite. 

Le  goût  prefque  général  des  Anglois 
pour  les  Mathématiques,  ed  peut-être 
caufe  du  peu  d'application  qu'ils  don- 
nent au  genre  biftorique.  Ils  n'ont  pas 
fuivi  à  la  Lettre  les  confeils  du  Chan- 


^  An  J^clogy  for  îhe  Life  of  Mr. Colley  CIB~ 
BER  Cotned^an  ,  and  late  Tatemee  of  :he  Théâ- 
tre Royal ,  JVitkan  Hiflorical  View  ofthe  Stage 
during  his  o-^n  time  wmen  by  himfelf  London 
Î740. 
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celier  Bacon  :  l'Hifloire  eftune  des  Par- 
ties efifentielles  qu'il  recommande  fi  fort 
dans  fes  Ouvrages  ,  par  l'utilité  dont 
elle  peut  être  &  au  bien  Pliyfique  &:  au 
bien  Moral  des  Hommes  :  Âîontagne  , 
M.  de  Thou  &  Defcartes  ,  font  des 
Philofophes  d'une  efpéce  oiiférente  , 
qui  chacun  dans  leur  Partie  ayant  éclai- 
ré leur  Siècle  &  concouru  à  ce  but  gé- 
néral de  l'avantage  de  la  fociéié  ,  méri- 
tent également  le  titre  glorieux  de  Pré- 
cepteurs du  genre  humain,  Ainfi  Bacon 
veut  que  félon  nos  différentes  facul- 
tés, qui  font  la  Mémoire,  riîTjagina- 
tion  &  la  Raiion  ,  nous  cultivions  les 
Sciences  qui  y  ont  rapport  ,  &  que 
nous  nous  appliquions  à  "  ,connoitre  la 
volonté  du  Créateur,  foit  par  la  re- 
cherche des  merveilles  de  la  Nature; 
foit  par  celle  des  Evénémens  qu'il  plaît 
à  fa  Providence  de  permettre  ,  &  dont 
l'enchaînement  ne  peut  étonner  que 
l'efprit  affez  orgiaeilleux  pour  vouloir 
juger  de  la  Sageffe  Suprême. 

Peut-être  eft-il  difficile  de  cultiver 
avec  fuccès  &  l'Hifloire  &  la  Philofo- 
phie  :  il  femble  que  l'étude  des  chofes 
éloigne  de  celle  de?  faits  ;  quoique  l'u- 
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re  &  l'autre  foient  également  fubof- 
données  au  raifonnement ,  les  bornes 
de  l'elprit  font  telles ,  que  celui  qui  eft 
occupé  de  Sciences  abllraitcs ,  n'efî  fen- 
fible  qu'à  la  combinaifon  des  idées  que 
fon  calcul  lui  préfente.  Il  femble  pres- 
que que  la  plupart  de  ceux  qu'on  ap- 
pelle Géomètres  ayent  befoin  d'Algè- 
bre pour  penfer.  La  grande  vogue  où  j 
la  Géométrie  efl  aujourd'hui  en  France, 
nous  menace  peut-être  des  mêmes  in- 
convénients qu'elle  a  entraînés  en  An- 
gleterre. Le  Calcul  refroidit  fouvent 
le  génie ,  fans  le  dédommager  de  ce 
qu'il  lui  fait  perdre.  Il  y  a  long-teras 
que  l'on  a  dit  que  la  Géométrie  ne  re- 
drefle  que  les  efprits  droits. 

Il  en  efl  de  certaines  Sciences  comme 
des  Goûts  :  elles  s'excluent  mutuelle- 
ment.Ceux  qui  s'adonnent  à  rechercher 
les  merveilles  de  la  Nature,  font  trop, 
peu  de  cas  des  conoiiTances  d'un  autre 
genre.Un  Phyficien  n'eftpas  plus  fenfî-  1 
ble  aux  grâces  d'un  Ouvrage  d'efprit , 
qu'un  Curieux  des  Coquilles  à  la  beauté 
d'un  Tableau.  Je  ne  parle  point  ici  de 
quelques  hommes  extraordinaires,  qu'il! 
plaît  à  la  Nature  de  favorifer ,  &  quij 

répan^ 
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répandent  eux-mtmes  les  fleurs  fur  la 
fécherefle  des  matières  les  plus  abilrai- 
tes.  Un  Fontenelle  ne  tire  point  à  con-: 
féquence. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur 
Votre  très-humble,  &c^ 


Tome  III  K 
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LETTRE  LXXV. 

A  'Mmfiear  UT)  û  c'd  e  S^ïvernois, 
Sur  k  Po^mz  de  LEO  NID  A  S, 
Qu'en  Angleterre  ^  lEfprît  de  parti  j. 
en  Fran'cz  les  intrigues  peuvent  pro- 
curer une  for  te  defaccès  à  des  Ouvrages 
méd'wcres  ^  mais  qui  bientôt  après  re- 
tombent dans  Voubli, 

De  Londres,  &c, 

MONSIEUR, LE  DUC, 


A  Vant  l'illuftre  Auteur  de  la  Hen- 
^^\.  riade  ,aucun  François  n'avoir  en- 
core pu  s'élever  au  Sublime  de  laPoëiîe 
Epique.  Ceux  qui  avoient  ofé  tenter 
ce  vol  ambideux  ,  privés  des  ailes  du 
génie  ,  s'étoienr  trop  confiés  a  celles 
qu'ils  avoient  empruntée  de  l'Art. 
L'eflfor  qu'ils  ont  pris,n'a  fervi  qu'à  ren- 
dre leur  chute  plus  éclatante. 

Quelque  bruit  qu'ait  fait  en  Angle- 
terre le  Pûëme  deLE0NiD4§,celLii.qui 
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en  eft  l'Auteur  n'a  pas  été  plus  heureux. 
Cet  Ouvrage  eft  de  ceux  qui  ne  devant 
leurs  fuccès  qu'aux  intrigue?  de  leurs 
Partifans  ,  font  deftinés  à,  périr  avec  le 
tems  qui  les  a  vu  naître.  Il  excite  aujour- 
d'hui votre  curiofité  ;  mais  Ci  jamais  on 
vient  à  le  traduire  en  notre  Langue  ,  il 
ne  répondra  pas  à  votre  attente. 
•  En  ce  Pays-ci ,  encore  plus  que  dans 
k  nôtre  ,  le  fort  d'un  Livre  dépend 
fouvent  de  ceux  qui  le  protègent.  Le 
Paradis  Perdu,  qui  fait  aujourd'hui  tant 
d'honneur  au  Parnaffe  Anglois ,  n'a  pas 
été  connu  du  vivant  de  TAuteur.  Il 
n'avoit  pour  Amis  que  ceux  de  Crom- 
wel ,  qui  fongeoient  plus  à  fubjuguer 
leur  Patrie ,  qu'à  y  faire  fleurir  les  Arts. 
C  eft  M.  Addiflfon  qui  a  retiré  Milton 
de  l'oubli  ,  où  le  Parti  qu'il  avoit 
époufé  ,  Favoit  fait  tomber  fous  le  Rè- 
gne de  Charles  IL 

Lorfque  j*arrivai  à  Londres  ,  l'A  r- 
teur  de  Léonidas  y  jouiifoit  de  la  Ré- 
putation la  plus  brillante;  mais  il  la- 
devoit  plus  au  choix  qu'à  l'exécution 
de  fon  fujet.  En  effet  ,  on  ne  peut 
trop  le  louer  d'avoir  cherché  à  infpi- 
rer  à  fe&  Compatriotes  l'amour  de  la 
Patrie  &  ie  zélé  de  la  liberté.   Mais 

Kij 
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il  n'a  pas  été  aufîl  heureux  dans  les 
moyens  qu'il  a  imaginés  pour  y  par- 
venir ,  que  fage  dans  le  but  qu'il  s'é- 
toit  propôfé. 

'  Cependant ,  Mylord  Carteret ,  My- 
lord  Chefter-Field,  Mylord  Bathurit, 
M.  Pulteney  ,  M.  Windham  ;  en  un 
mot  ,  tous  ceux  que  les  uns  nomment 
les  Partifans  de  la  Liberté,  &  les  au- 
tres les  Ennemis  du  Miniflere,  fepro- 
poferent  de  procurer  à  l'Auteur  une  for- 
tune durable  ,  au  cas  que  celle  de 
l'ouvrage  ne  le  fût  pas.  Léonidas  paf- 
fa  quelque-tems  pour  un  Poème  di- 
gne du  grand  Milton  ;  ceux  qui  ne 
s'y  connoiflent  pas  en  crurent  le  cri 
Public  ,  &  fe  perfuaderent  que  c'étoit 
leur  faute  ^  fi  la  ledure  de  ce  nou- 
veau Chef-d'œuvre  ne  leur  avoit  fait 
aucun  plaifir.  Bien  peu  même  avoient 
alors  le  courage  de  l'avouer.  Le  dé- 
bit en  fut  prompt.  L'Auteur  retira 
douze  mille  livres  fterling  de  fon  Ou- 
vrage ;  &  bien-tôt  après  ,  un  fuccès  fi 
éclatant  lui  procura  un  Mariage  très- 
avantageux;ce  qui  fe  trouve  fans  exem- 
ple parmi  nous.  Il  ne  faut  pourtant  pas 
s'y  tromper ,  &  prendre  pour  une  preu- 
,ye  du  goût  que  l'on  a  peur  les  Arts 
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en  Angleterre ,  ce  qui  n'eft  que  l'effet 
de  l'efprit  de  Parti»  Il  y  avoit  ici  des 
JPoètes  à  marier  avant  M.  Glover. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  faire 
connoître  la  Fable  de  ce  Poème ,  puif- 
qu'en  effet  il  n'y  a  aucune  imagina- 
-tion  :  ce  n'eil  qu'une  Gazette  aufll  froi- 
de que  détaillée  ,  d'un  événement  qui 
s'eft  paffé  il  y  a  deux  mille  ans  j  de 
qui  fait  plus  d'effet  dans  le  fimple  ré- 
,cit  de  l'Hiftorien  ,  qu'orné  de  toutes 
les  fleurs  du  Poète.  Mais  pour  lui  ren- 
dre juflice  ,  je  ne  dois  pas  vous  lai{^ 
fer  ignorer  qu'il  y  a  quelques  beau- 
tés de  détail.  Tel  eft  cet  Eloge  de  la 
Liberté. 

»  O  Nature  !  Mère  indulgente  de 
»  tous  les  Hommes  ,  tu  ne  reftrains  pas 
»  à  une  Nation  choifie  le  fentimentde 
»  la  gloire  ,  le  courage  &  toutes  les 
»  Vertus  Héroïques  qui  élèvent  l'A- 
»  me  ,  &  rendent  la  Vie  illuftre.  Ta 
»  main  bienfaifante  en  répand  le  ger- 
,"  me  dans  tous  les  Pays  ;  mais  il  faut 
»  que  la  Liberté  ,  femblable  au  SoleiL 
«échauffe  ces  femences  généreufes  : 
»  elle  feule  fait  éclore  &  fleurir  les 
»  Vertus  -,  le  Vent  de  l'oppreflîon  en 
P  féche  ôc  détruit  les  tendres  efpéran- 


w  ces ,  De-là  cesRejettons  infrudluéuîr^ 
M  le  faux  honneur  ,  la  Valeur  féroce , 
ce  &  la  cruelle  Ambition  infedent  le 
Mcœur  humain  3  de-là  il  arrive  que  le 
»  Pouvoir  effréné  dépeuple  fi  fouventla 
w  Terre,&  que  les  Hommes  courageux 
>'  deftinés  à  être  la  Pâture  des  Ani- 
»  maux  carnaciers  ,  baignent  les  Plai- 
"  nés  de  leur  fanT.  « 

Ce  Poème  eut  mérité  une  partie  de 
fon  fuccès  ,  s'il  s'y  trouvoit  beaucoup 
d'endroits  femblables  à  celui-ci  ;  mais 
s'il  y  a  quelques  fleurs ,  c'eft  peu  de  dire 
qu'elles  y  font  raresjil  faut  avouer  qu'on 
ne  peut  les  trouver  fans  traverfer  des 
Déierts  très-arides.Léonidas  caufe  plus 
d'ennui  à  fes  Lecteurs  ,  qu'il  ne  leur 
infpire  d'amour  pour  la  liberté.    Il  a 
de  quoi  laifer  la  patience  de  ceux  qui 
veulent   qu'en   les   inftruifant   on  les 
amufe  ,  &  peut  -  être  faut  -  il ,  pour 
le  lire ,  tout  le  courage  dont  l'Auteur 
a  eu  befoin  pour  le  compofer.  Je  me 
garderois  bien  d'en   porter  un  juge- 
îment  fî  févere   avec  tant  d'affurance, 
fi  aujourd'hui    que  la  chaleur  de   fes 
Partifans  efl:  rallentie  ,  ce   n'étoit  un 
fentiment  adopté  par  tous  les  Anglois, 
Ce  Poëme  eft  tombé  ^  &  quelqu'aide 


É^ 
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que  lui  prête  le  Docteur  Pimbreton , 
jÏ  ne  fe  relèvera  pas  de  fa  chute.  C'efl: 
'ainfi  que  les  Voyages  de  Cyrus ,  après 
"avoir  fait  tant  de   bruit  à  leur  naif- 
'fance  ,  font  aujourd'huy  dans  le  plus 
parfait  oubli  ,  &  qu'un  Ouvrage  que 
fes  Partifans  croyoient  deftiné  à  vivre 
'  autant  que  l'immortel  T  E  L  E  M  A- 
Q  U  E,  n'a. eu  que  le  fort  de  cesRo- 
'ihans  ,■  dont  on  ne  s'occupe  à  Paris  que 
pendant  quinze  jours.  Un  Parti  en  x\n- 
gleterre  ;  en  France  les  Brigues  des 
Femmes  a  peuvent  mettre  un  Ouvra- 
ge à  la  mode  :  mais  s'il  n'a  pas   un 
vrai  mérite  ,  leurs  efforts  font  inuti- 
les ,  le  Public  ouvre  bien-tôt  les  veux, 
&  le  réduit  à  fa  véritable  valeur.  Com- 
bien avons  -  nous  vu  de  fois  les  Fem- 
mes entraîner  une  foule  de  Speiftateurs 
à  une  Pièce  de  Théâtre  3  &  ce  que  nous 
ne  pouvons   avouer    qu'à  notre  hon- 
te,  à  un  Sermon  même,  où  il  ne  de- 
voît  y  avoir  que  des  Auditeurs  !   A 
Paris  ,  tout  Auteur  qui  aura  l'adreflfe 
de  fe  concilier  une  douzaine  de  Fem- 
mes à  la  mode  ,  peut  faire  beaucoup 
de  bruit  ;  8c  ce  n'eft  pas  chofe  diffi- 
cile ,   puifqu'elles  n'ont  elles-mêmes 
.nd-'autre  irioyen  de  foutenir  leur  repu- 
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tation  ,  que  de  travailler  continuelle- 
ment à  établir  celles  de  leurs  Parti- 
fans.  Mais  il  n'y  aura  jamais  d'Au- 
teur eflimé  du  public  ,  que  celui  qui 
aura  fait  des  Ouvrages  vraiment  efli- 
mables. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  i 

Votre  très-humble,  &c. 


LETTRB 
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LETTRE    LXXVI. 

A  Monjîeur  le  Marquis  de  Lomellint» 
Eloge  du  Prince  de  Cantemir»  Qu'il 
faut  des  caractères  Gr  des  talens  totalz" 
ment  differens  pour  réujfîr  dans  lei 
fcicnces  ou  dans  les  affaires  ^  qu'il  efi 
rare  que  la  même  perfonne  fo'it  égale-^ 
ment  propre  aux  unes  &  aux  autres. 
Lettre  du  Chancelier  Bacon  au  Roi 
Jacq^ues  L 

De  Londres  ,  &c» 

MONSIEUR, 

TE  ne  puis  devoir  qu'aux  bontés  dont 
Mylord  Walde-Grave  m'honore,  les 
fentimens  qu'il  vous  a  infpirés  en  ma 
faveur  :  quelque  difficile  qu'il  me  foit  de 
les  juftifier  ^  je  voudrois  être  à  portée 
de  vous  témoigner  combien  j'en  fuis 
flatté.  Mais  il  ne  m'efl:  pas  encore  per- 
mis détourner  les  yeux  vers  la  France, 
MaMifllon  n'eft  pas  remplie,  je  ne  vous 
dirai  pas  que  je  refterai  ici  tant  que  j'y 
trouverai  à  m'inftruire.  Ce  feroit  m'en- 
gager  peut-être  à  y  paflèr  ma  vie  3  feu:; 
Tome  HL  L 
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lement  je  fuis  réfolu  de  ne  pas  quitter 
l'Angleterre,  que  je  n'aye  tiré  quelque 
fruit  des  connoiflances  que  j'y  fuis  venu 
chercher. 

Vous  verrez  inceflTamment  à  Paris 
l'homme  du  monde  le  plus  à  portée  de 
vous  donner  toutes  les  lumières  que  vous 
me  demandez  fur  ce  pays-ci  ;  c'eft  M, 
le  Prince  de  Cantemir;  fa  Cour  vient 
de  le  r.omm^r  AiubalTadeur  à  celle  de 
France.  Les  Anglois  qui  fe  connoiflfent 
en  mérite  ,  le  regardent  comme  un  des 
Miniftres  étrangers  qui  en  a  le  plus  ;  & 
moi  qui  ai  l'honneur  de  le  voir  ailez  fou- 
vent  ,  j'ofe  vous  annoncer  d'avance  que 
vous  ferez  bientôt  amis.  Vous  avez  tous 
deux  les  mêmes  goûts.  Avec  autant  de 
talens  pour  fe  diftinguer  dans  les  fçien-  i 
ces ,  que  pour  négocier  les  plus  grandes  ' 
affaires  de  l'Europe ,  il  ne  dédaigne  pas 
d'aifocier  les  Mufes  à  la  politique.  Il  eft 
le  premier  qui  ait  fait  des  Vers  Rufles. 
Il  travaille  aéluellement  à  une  Imitation 
de  quelques  Satires  d'Horace  8>c  de  Def- 
préaux,  adaptée  aux  Mœurs  de  fa  Na- 
tion. *  Ainfi  dans  les  occupations  de  foiî 

*  Cet  Ouvraf^e  vient  de  paroître  fous  le 
titre  de  SatipxES  de  M.  Lï  pR.itTE  deCan- 
TEMiRj  à  Londres  chei  JeanNourfe  174^,  • 


le      ] 
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choix,  comme  en  celle  que  fon  devoir  lui 
prefcrit,  il  ne  perd  jamais  de  vue  l'avan- 
tage de  fa  Patrie. 

La  nature  lui  a   accordé  comme  k 
vous  celui  de  fes  dons  dont  elle  eO:  le 
plus  avare,  je  veux  parler  de  cet  efprit 
univerfel  qui   eft  également  propre  à 
tout.  Quelques  préventions  que  l'on  ait 
en  faveur  des  Gens  de  Lettres  ^  l'expé- 
rience a  démontré  qu'il  y  en  a  peu  qui 
fbient  capables  des  grandes  affaires. L^eGi. 
prit  de  contemplation  qui  leur  efi:  parti- 
culier, ne  leur  permet  pas  toute  l'afti- 
vité  qu'elles  demandent  ;  les  uns  n'y 
donnent  pas,  les  autres  ne  font  pas  capa- 
bles d'y  donner  l'application  néceflfaire  : 
en  un  mot  ils  font  plus  propres  à  inftruire 
les  hommes  qu'à  les  conduire.   Le  peu. 
de  foin  que  la  plupart  d'entr'eux  ap- 
portent à  leurs  affaires  particulières  , 
n'annonce  que  trop  qu'ils  ne  font  pas 
faits  pour  celles  du  Gouvernement. 

C'eft  par  une  efpèce  de  pareifePhi- 
lofophique  qu'un  Sçavant  s'enferme 
dans  fon  Cabinet   pour  vacquer  à  la 

l'Abbé  de  Guafco^gm"  en  eft  le  Traduâeur, 
y  a  joint  une  Hift  ire  de  h  vie  de  l'Auteur 
&  l'on  ofe  dire  que  l'un  &  l'autre  iuftifient  c» 
qui  eft  dit  ici  de  M.  le  Prince  de  Cantenur. 

L  ij 
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méditation.  Celui  qui  a  pafle  alnfi  un® 
partie  de  fa  vie ,  devient  prefqu'inca- 
pable  de  toute  autre  occupation  ;  il  ne 
peut  trouver  à  de  nouveaux  objets 
affez  d'attraits  pour  s'y  livrer  tout 
entier.  Quoiqu'il  en  coûte  à  notre  or- 
gueil ,  avouons-le  de  bonne  foi ,  notre 
efprit  agit  aufli  méchaniquement  que 
toutes  nos  autres  facultés.  Quand  il  a 
pris  un  certain  pli ,  il  eft  difficile  de  lui 
en  donner  un  autre  ;  ce  qu'il  a  acquis 
de  lumière  ne  l'ëclaire  que  dans  la  route 
qu'il  s' eft  choifie  ;  &  lorfqu'il  veut 
tàïvQ  un  nouvel  ufage  de  fes  forces , 
il  fe  trouve  contraint  de  reconnoître 
qu'il  n'en  a  que  dans  le  genre  où  il  les 
a  exercées.  Nous  devons  tout  ce  que 
nous  fommes  à  l'habitude. 

L'Etranger  qui  arrivant  à  Paris  laiflfà 
voir  tant  de  furprife  de  ce  que  Cor-r 
neille  n'étoit  pas  admis  au  Confeil  d'E- 
tat ,  a  témoigné  plus  d'eftime  pour  ce 
grand  Poëte ,  que  de  connoiflfance  de 
l'efprit  humain.  Si  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu eût  été  capable  de  faire  le  Cid  ," 
il  n'eût  peut-être  pas  rendu  fon  Minif-r 
tère  fi  fameux:  d'ordina're  on  n^excelle 
dans  une  partie  qu'aux  dépens  de  quel-, 
qu'autre.  Tel  peut  écrire  une  conjura,- 
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tîon ,  qui  ne  vi^ndroit  pas  à  bout  de 
ia  difîîper.  En  fait  de  politique  &  de 
morale  ,  la  pratique  &  la  théorie  font 
des  chofes  toutes  différentes  ,  &  ks 
plus  beaux  difcours  ne  concluent  rien 
pour  les  aérions.  Corneille  qui  a  fi  bien 
démêlé  dans  Othon  toutes  les  rufes  & 
toutes  les  intrigues  des  Courtifans  ,• 
ëtoit  l'homme  du  monde  le  plus  fïm- 
ple  dans  fa  conduite.  Sallufle  qui  s'efl 
élevé  avec  tant  de  force  contre  la  cor-; 
rupîion  de  fon  fiécle ,  étoit  lui-même 
de  mœurs  fî  peu  exaéles ,  que  le  Cen- 
feur  fut  obligé  de  le  reprendre  en 
plein  Sénat  de  fa  mauvaife  vie. 

L'Angleterre    eft   le  Pays  où   les 

^Gens  de  Lettres  font  le  plus  fouvent 

;  parvenus  aux  premières  places  de  l'E- 
tat; mais  il  s'en  faut  be?ucoup  qu'ils 
ayent  toujours  répondu    à  ce  que  la 

^  Nation  fe  croyoit  en  droit  d'attendre 
d'eux.  M.  Steel  e  a  été  renvoyé  de  la 
Chambre  des  Communes  comme  un 
Ecrivain  fadieux.  M.  Addifon  devenu 
Secrétaire  d'Etat ,  n'a  pas  foutenu  la 
réputation  qu'il  s'éto't  acquife  par  fes 
Ouvrages.  La  gloi-e  du  Chancelier 
Bacon  s'eft  éclipf  •  dans  la   place  de 

,. Chancelier.  Le  Cuef  de  la  Juftice  ne 
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s'efl:  pas  trouvé  innocent  au  Tribunal 
où  il  avoir  fi  fouvent  préfidé;  la  Chambre 
des  Pairs  dont  il  avoir  été  l'oracle  , 
fe  trouva  forcée  de  le  profcrire  &  de 
flétrir  ce  nom  aujourd'hui  û  glorieux 
dans  les  Lettres  *.  Il  fe  peut  que  cet 
illuftre  Magiftrat  ait  eu  les  mains  nettes, 
mais  sûrement  fa  conduite  n'a  pas  été 
irréprochable.  Si  fon  cœur  a  été  pur  , 
il  n'a  eu  ni  l'efprit  affez  vigilant  pour 
prévenir  fa  difgrace  ,  ni  l'ame  affez 
forte  pour  la  fupporter.  En  un  mot  il 
ne  s'efl:  trouvé  Philofophe  que  dans 
fes  Ecrits.  Sa  chute  efl:  une  preuve  de 
la  foiblefle  de  l'humanité  dans  les  hom- 
mes mêmes  qui  paroiflent  les  plus 
grands.  **.  Il  nous  refl:e  de  lui  plufieurs 
Lettres  qui  font  peine  à  Hre  quand  on 
les  compare  avec  fes  autres  Ouvrages» 
Celle  dont  je  vous  envoyé  la  Traduc- 
tion peut  fuifire  pour  vous  donner  une 

*  Par  le  Jugement  de  la  Chambre  des  Pairs, 
il  fut  condamné  à  une  Amende  de  40000.  liv. 
à  être  emprifonné  dans  la  Tour  tant  qu'il  plai- 
roit  au  Roi  ;  il  fut  déclaré  incapable  de  tout 
office  ,  place  ou  emploi ,  &c. 

**  If  parts  allure  thee ,  think  how  Bacom 
Shin'd. 
Thewifeft,  brightefl  meaneft  of  mankind» 
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"îdée  des  autres  ;  s'il  y  infpire  la  pitié  ,' 
ce  n'eft  qu'aux  dépens  de  fon  coura*^ 
ge.  L'aveu  qu'il  eft  contraint  d'y  faire^ 
juftifie  les  pourfuites  de  fes  ennemis^ 
Que  j'ai  de  regret  de  voir  ceux  qui  a 
de  certains  égards  font  tant  d  honneurà 
la  nature  humaine,  fujets  à  d'autres, 
eu  à  des  foiblefles  qui  la  dégradent  ^ 
pu  à  des  vices  qui  la  déshonorent. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  i; 

Votre  tres-humble ,  &cj 


Lettre    au   Chancelier   B  ^  c  0 1^. 
au  Roi d^ Angleterre  Jac q^ves  L 

»  TE  vous  ai  porté  autrefois  les  gémîf^ 
»  v/  femens  de  la  Colombe  en  faveur 
a>  des  autres  ,  c'eft  maintenant  pour 
30  moi-même  que  je  vous  les  apporte  ; 
»  je  me  fers  de  fes  ailes  pour  voler  aux 
»  pieds  de  Votre  Majefté  :  j'y  cherche 
*  un  azile  favorable ,  &  il  n'y  a  pas 
»»  huit  jours  que  je  .me  flattois  de  m'y 
«»  préfenter  dans  une  fituation  plu5 
f»   glorieufe. 

•  Lorfque  je  rentre  en  moî-mêmçj 
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30  je  ne  vois  pas  ce  qui  a  pu  excîtef 
*>  contre  moi  une  fi  terrible  tempête  : 
,*>  je  n'ai  jamais  été  ^  comme  Votre 
»  Majefié  le  fçait  ,  l'Auteur  d'aucun 
"  Confeil  violent^  j'ai  toujours  fouhaité 
)>  de  conduire  toutes  les  chofes  par 
»  la  douceur.  Je  n'ai  point  été  un 
>'  avide  Oppreflfeur  du  Peuple;  je  n'ai 
»>  point  été  arrogant  ,  infupportable , 
^>  ou  odieux  dans  mes  difcours  & 
»  dans  ma  conduite  ;  je  n'ai  point 
*>  hérité  de  mon  Père  la  haine  pu- 
♦'  blique  ;  j*ai  toujours  fait  connoitre 
'*,  mon  zélé  &  mon  attachement  pour 
9,  ma  Patrie  j  d'où  vient  qu'on  cher- 
9j  che  à  me  perdre  ?  Car  voilà  les 
^,  fujets  qui  d'ordinaire  excitent  le$ 
9,  murmures  &  les  mécontentemens. 

„  Pour  h  Chambre  des  Commu- 
5,  nés;  c'eft-là  que  ma  réputation  a 
commencé  ,  &  aujourd'hui  il  faut 
qu'elle  en  foit  le  tombeau.  Cepen- 
dant dans  le  Parlement  même  à 
l'occafion  du  MeflTage  touchant  la 
Religion  ,  leur  ancienne  amitié  pour 
moi  s'eft  ranimée  ;  ils  ont  dit  que 
j'étois  toujours  le  même  homme, 
&  que  ma  probité  ne  faifoit  quç; 
s'illuftrer  davantage. 


9' 


JJ 
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■5,  A  l'égard  de  ceux  qui  compo- 
ï,  fent  la  Chambre  Haute  ,  ces  jours 
„  même  &  avant  ces  troubles  ,  ils 
5,  fembloient  me  recevoir  dans  leurs 
„  bras ,  trouvant  en  moi  une  candeur 
„  qu'ils  regardoient  comme  la  vraie 
marque  d'une  ame  droite  ,  &  qui 
eft  fans  détours  &  fans  replis. 
„  On  me  reproche  de  m'être  laiiTé 
corrompre  par  les  préfens.  Mais 
„  lorfque  le  Livre  des  cœurs  fera  ou- 
vert ,  le  mien  ,  je  l'efpére  ,  ne 
fera  pas  trouvé  coupable  d'avoir 
été  corrompu  ,  &  d'avoir  ainfi  trahi 
,j  mon  miniftère  &  vendu  la  Juftice^ 
.,  Néanmoins  je  puis  être  foible  &  avoir; 
fi  participé   aux  abus  du  tems.   *. 

j,  C'eft  pourquoi  lorfqu'il  faudra 
i,  répondre  à  mes  Juges ,  je  fuis  réfolu 
„  à  ne  pas  défendre  mon  innocence 
5,  par  de  vaines  fubtilités,  mais  à  leur 
^^  parler  le   langage  que  mon   cœur 


*  Son  principal  défaitt ,  dit  M.  Addifon  ,  ptf- 
rott  avoir  été  l'excès  de  cette  vertu  qui  excuje 
une  multitude  de  défauts.  Il  eut  tant  d'induî- 
gen~e  pour  fes  Domefliqttes  qui  en  ahufoienty 
^quelle  lui  fit  perdre  fes  richeffes  &fes  hon- 
neurs ,  qu'une  fuite  de  mérite  lui  avaient  faii 
fic^uerir. 
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•5,  me  parle,  en  excufant,  dimînuafit' 5 
„  ou  confelTant  ingénument  mes  faur 
9,  tes  ,  priant  Dieu  de  me  les  faire 
„  connoître  à  fonds ,  &  qu'aucun  en- 
5,   durciifement  de  cœur  ne  puiile  me 
5,  furprendre  ,  fous  apparence    d'une 
„  plus    grande  pureté  de  confcience. 
5,  Mais  pour  ne  pas  troubler    Votre 
5,  Majefté  plus  long  -  tems ,   après  lui 
5,  avoir  demandé  pardon  de  cette  longu© 
55  &  trifte  Lettre,  ce  que  je  défire,  com- 
55  me  le   Cerf  altéré  défire   la  Fon- 
5,  taine ,  c'eft  que  je  puiiTe  être  inftruit 
55  par  mon  incomparable  Ami   *  qui 
^5  vous  remettra    cett^  Lettre  ,    des 
,5  difpofitions  de   Votre  Majefté.    Je 
5,   fçais  que    votre    cœur  eft  un  abî- 
33  me  de  bonté  comme  je  fuis  un  abî- 
3>  me  de  misère.  J'ai  toujours  été  vo- 
»ï  tre  créature,  &  je  ne  me  fuis  ja- 
3e  mais    regardé  que  comme  l'ufufrui- 
*•  tier  de  moi-même  ,  la  propriété  de 
*  tout  ce  que  je  fais  étant  à  vous,  & 
5,  maintenant  je  m'offre  à  vous  com- 
5'  me     une     oblation  ,     pour    que 
»  vous  faffiez   de    moi    ce   qui  con- 
»  viendra  le  mieux  à  l'honneur   do- 

^  liC  Marquis  de  BucKÏnghamr 
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»  votre  Juftice  ,  à  la  gloire  de  vo- 
»  tre  clémence  ,  &  au  bien  de  votre 
»  fervice,  demeurant  comme  un  mor- 
»  ceau  d'argile  dans  les  mains  gra- 
»  cieufes  de  Votre  Majeflé. 

Fr,S.  ALBANy  ChanceUer^ 
Mars,  2^*  1621,' 
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LETTRE    LXXVII. 

A  Monjîeur  Vabbé  Sallier.  Critique 
du  Théâtre  Anglais ,  ù"  furtout  des 
Auteurs  de  cette  Nation  ,  qui  ont  mal 
parlé  de  ceux  du  Théâtre  François 
dont  le  plus  fouvent  ils  ne  font  que 
les  F  la  glaires» 

De  Londres ,  &c. 

MONSIEUR, 

J*  Ai  adreifë  pour  vous  à  M.  Smith  de 
Boulogne,  la  nouvelle  Edition  du 
Livre  du  célèbre  M.  de  Moivre,  fur 
les  Jeux  de  hasard;  c'eft  un  préfcnt 
qu'il  vous  prie  de  recevoir  comme  un 
témoignage  de  fon  amitié  ,  &  un  tri- 
but de  fon  eftime.  Je  vous  envoyé  en 
inême  tems  la  Lifte  de  les  autres  Ou- 
vrages qu'il  m'a  donnée  lui-même.  Je 
vous  ferai  chercher  les  difFérens  Livres 
de  Géométrie  que  vous  me  demandez  ; 
§c  vous  les  enverrai  par  la  même  voye  ^ 


D*uN  François;  f^f 
ides  que  j'aurai  pu  les  raifembler.  Vous 
ne  vous  contentez  donc  pas  de  con-; 
verfer  avec  Homère  &  Platon  ,  vous 
voulez  aufli  connoître  Newton  8ù 
Clarke  ;  après  vous  être  rendu  Maî^^; 
tre  de  toutes  les  Langues ,  vous  vou- 
lez encore  embraflfer  toutes  les  Scien^. 
ces.  Il  eft  heureux  de  n'avoir  dans 
(es  connoilTances  pour  bornes  ,  que 
celles  que  la  nature  a  prefcrittes  à 
l'efprit  humain. 

On   ne  peut  non  plus  trop  louer 
&  votre  zélé  pour  les  Lettres,  &  les 
foins  que  vous  prenez  pour  augmenter 
fans   CQ^Q  la  Bibliothèque    du    Roi , 
dont  la  garde  vous  eft  confiée.  L'Er 
rudition  Angloife  efl ,  pour  ainfi  dire , 
un  nouveau  Fleuve  ,  dont  vous  vou- 
lez faire  couler  les  richefles   dans   cet 
Océan  immenfede  Littérature.   Vous 
y  avez   déjà  placé  les  Ouvrages   im- 
mortels des  plus  célèbres  Géomètres  ; 
les  Anglois  ont  un  nombre  prodigieux 
d'excellens  Livres  dans  toutes  les  Par-; 
tjes  qui    dépendent   de  la  Phyfique  , 
&  particulièrement  en  Médecine  ;  ils 
ont  aufli  beaucoup  écrit  &  avec  fjccès 
I  fur  la  Politique  ,   fur    le    Commerce 
1  §c  fur  l'Agriculture,  Le   bon  fens  ^ 
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-iqui  leur  eft  particulier,   a  déterminé 
la  plupart  de  leurs  Auteurs  à  faire  de 
leur  efprit  l'ufage  le  plus  utile  à  la  So- 
ciété. Ceux  qui  ont  écrit  des  Ouvra^ 
ges  d'agrément ,  font  en  bien  plus  petit 
nombre ,  &  n'ont  pas  été  fi  heureux  : 
les  Anglois  on  peu  d'Ouvrages  en  ce 
:genre  qui  ne  nous  foient  pas  connus, 
ou  qui  méritent  de  l'être.  Ils  ne  de- 
vroient    pas  fe  faire  une   peine  d'en 
convenir  ,  ils  ont  bien  de  quoi  prendre 
leur  revanche  à  d'autres  égards.    Ce 
n'efl:  pas  leur  intérêt  feulement ,  c'efi: 
la  raiion  même  qui  doit  leur  faire  re- 
garder les  parties  les  plus  eflfentielles 
de  l'efprit  comme  les  plus  flatteufes. 

On  a  reproché ,  Monfieur  ,  à  l'ingé- 
nieux Auteur  des  Lettres  fur  les  An^ 
glois  &*  fur  les  François  * ,  d'être  plus 
amufant  qu'inftrudif  ;  quoiqu'il  fût 
fans  prévention ,  fes  Jugemens  ne  font 
pas  fans  partialité  :  fes  Goûts  particu- 
liers lui  ont  tenu  lieu  de  Préjugés  ;  on 
pourroit  ^ire  âe  lui  qu'il  a  l'efprit 
François,  mais  qu'il  a  le  cœur  Anglois. 
Il  n'eil  pas  difficile  de  le  convaincre 
d'erreur   fur  plus  d'un  point  j  Ôc  no- 

»  M.  De  MuaAL.t, 


â 
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tamment  lorfqu'au  lieu  d'examiner 
les  chofes  par  lui  même,  ce  qu'il étoit 
très-capable  de  faire  ,  il  s'en  ell  fié  à 
ce  qu'il  a  oui  dire.  Un  Ecrivain  exadt 
ne  doit  pas  prononcer  fur  des  témoin 
gnages  Ci  fufpedls.  Tous  les  hommes 
font  jaloux  de  la  gloire  de  leur  Na- 
tion j  s'en  rapporter  uniquement  à  eux: 
fur  ce  qui  interelTe  l'honneur  de  leur 
Pays ,  ce  n'eft  pas  les  faire  con  noître, 
c'efl:  adopter  leurs  préventions. 

L'Auteur  de  ces  Lettres  remarque," 
que  parmi  les  Ecrivains  Anglois ,  que 
félon  toutes  les  apparences ,  il  ne  con- 
noiflbit  pas  bien  ,  il  fe  trouve  moins  de 
Plagiaires  que  parmi  ceux  des  autres 
Nations.  Pour  les  Larcins  ,  dit-il ,  on 
ajfure  qu'il  s  en  trouve  moins  che^  eux 
qu'ailleurs ,  Jî  vous  en  excepte^  k  Théa^ 
tre  ,  cejî-â-dire  ^  la  Bagatelle,  Rien 
n'efl:  plus  oppofé  à  la  vérité  que  ce 
fait  qu'il  rapporte  d'après  ce  qu'il  a 
entendu  dire.  Aucun  Peuple  ne  com- 
met cet  efpèce  de  brigandage  Litté- 
raire avec  plus  d'effronterie  que  les  An- 
glois. L'Auteur  même  fansypenfer, 
fait  entendre  p^r  ce  prétendu  Eloge, 
que  leurs  Ecrivains  font  auflî  Plagiaires 
«qu'ils  peuvent  l'être.  Ce  n'eft  guéres 
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que  dans  les  Ouvrages  de  pur  bel  Ef^ 
prit ,  que  l'on  pratique  la  forte  de  vol 
dont  nous  parlons.  Aflurément  ce  ne 
fera  ni  dans  la  Théologie,  ni  dans  la  Ju- 
rirprudence.  Quant  à  ce  qai  regarde 
les  Sciences  abftraites ,  &  toutes  celles 
qui  dépendent  du  Calcul  &  de  l'Ex* 
périence  ,  comme  la  Géométrie ,  VAC- 
tronomie ,  &c.  Les  Anglois  font  fi  ri- 
ches eux  -  mêmes ,  qu'ils  n'ont  pas  be* 
foin  de  fe  parer  des  richefles  des  autres. 
Dans  ces  Sciences  ,  ils  ont  l'avanta- 
ge fur  les  autres  Peuples  de  l'Europe. 
D'ailleurs  ,  les  Découvertes  que  l'on 
y  fait ,  en  quelque  Pays  que  ceirfbit, 
font  bientôt  connues  ;  &  il  efl  difficile 
à  tout  autre  qu'à  celui  qui  en  eft 
l'Auteur,  de  s'en  faire  honneur.  Si 
nos  Académiciens  ont  fait  quelques 
nouvelles  Expériences  fur  l'Eleélricité 
des  Corps  ,  Peuvent  -  ils  ravir  aux 
Phyficiens  Anglois  la  gloire  d'avoir 
apperçu  les  premiers  une  vertu,  que 
l'on  ne  connoiffoit  pas  encore  dans  la 
matière  f  Les  Mémoires  des  Acadé- 
mies ,  &  les  Journaux  des  Sçavans  , 
rendent  des  comptes  fidèles  de  tout  ce 
qui  fe  trouve  de  nouveau  dans  les 
Sciences ,   &  offrent  à  chaque  Auteu? 
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une  voye  pour  revendiquer  publique- 
ment ce  qui  lui  appartient. 

Pour  ce  qui  eil  de  la  Bagatelle  i 
puifqu'en  effet  le  Thutre  n'eft  au- 
tre chofe  aux  yeux  d'un  Philofophe 
qui  s'eft  retiré  du  monde  ;  fi  ,  com- 
me le  dit  M.  l'Abbé  Du  Bos ,  dans 
fes  excellentes  réflexions  fur  la  PoèTie 
&  la  Peinture  ,  ce  qui  conjî'uue  le  Pla- 
giaire ^  ceft  de  donner  l'Ouvrage  d'an-' 
trui  comme fon  propre  Ouvrage^  il  n'y 
a  nulle  part  des  Ecrivains  aufll  Pla- 
giaires que  la  plupart  de  ceux  du  Théâ- 
tre Anglois  (  a  )  Sans  parler  de  ceu* 

(  a)  Shadwell  ,(Ians  (à  Préface ies  Amant 
tmpertinens.  Comédie  qu'il  a  prife  des  Fâcheux 
de  Molière  ,  s'exprime  ainfî  :  J'avoue  ingénu- 
ment mon  vol  ,  &  f  en  Juif  honteux  ,  quoique 
j'aye  devant  les  yeux  l'exemple  de  quelques-unt 
qui  n'ont  encore  écrit  aucune  Pièce  fans  en  dé- 
rober la  plus  grande  parti e^  &  qui  {femblables 
aux  hommes  tellement  accoutumés  à  mentir^ 
quilsfe  croyent  eux-mêmes  )  à  la  fin  aujjïpar 
une  habitude  de  voler  ,  regardent  te  bien  qu'ils 
ent  dérobé  comme  le  leur  propre  >  ce  qui  ejîji 
lâche  &fi  bas ,  que  je  ne  puis  m' empêcher  de 
croire  qte  celui  qui  fe  fait  une  habitude  de  dé- 
rober  l'tfprit  des  autres ,  volerait  toute  autre 
chofe  s'il  le  puivot  faire  avec  sûreté.  En  ce  cas 
ShaHwall  iu.-méme  qui  fait  ici  fa  Confellîon 
^e  il  bonne  foi,  n'étoit  pas  un  homme  à ^u» 

Tome  Uli  M 
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qui  ne  font  que  médiocres ,  M.  Con- 
gre ve  doit  une  partie  de  les  fuccès  à 
Molière  ,  de  qui  il  a  emprunté  plu- 
Heurs  de  fes  Caradères  :  quelqu'Art 
qu'il  ait  employé  à  les  accommoder 
au  goût  de  fa  Nation ,  le  déguifement 
Anglois  n'empêche  pas  qu'on  ne  les 
reconnoiife.  Dans  l'une  de  fes  Pièces ,  on 
retrouve  la^Coquette  du  Mifantrope(a), 
dans  l'autre  ,  il  copie  les  Traits  les  plus 
heureux  du  Tartuffe  (  ^  ).  Quelquefois 

l'on  pût  conEer  fa  bourfe.  Dans  fes  autres 
Ouvrages  ou  il  n'en  convient  pas  ,  il  eft  au/ïî 
plagiaire  qu'aucun  de  ceux  à  qui  il  en  fait  le 
reproche.  Dryden  lui-même  ,  un  de  ceux  qui 
le  mérite  le  plus ,  n'a  pas  laifle  de  crier  comme 
ies  autres  contre  le  brigandage  :  Mais  telejî 
le  caractère  des  Auteurs  de  notre  âge  ,  qu'Us 
font  des  Pièces  entières  ,  &  cependant  écrî- 
vent  à  peine  un  mot ,  Ô'  que  dans  cette  anar- 
chie de  l'effrit,  volant  -par-tout ,  ils  aff  cl- 
ient leur  bien  ce  qui  n'e/l  que  leur  butin. 
Prologue  d'Albumazar. 

{a)  The  way  of  the  Wored. 

(è>)  The  double-dealer.  Dans  cette  Pièce 
Mask  well  eft  le  Tartuffe  de  Molière ,  habillé  à 
l'Angloife  ,  &  qui  joint  à  la  fcélérateffe  de  cet 
Impofteur  toutes  les  refîources  &  toutes  ies 
fourberies  de  Scapin.  Myladi  Frotk  eft  la  Phi- 
laminte  des  Femmes  Sçavantes.  Brisk  eft  le 
Jriflbtin ,  Cimhia  la  Henriette,  La  feuie  dife 
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îî  prend  des  Scènes  entières ,  qu'il  ne 

i  fait  que  traduire  mot  à  mot ,  comme 

•  celle  de  M.  Dimanche  dans  le  Feftin 

!  de  Pierre  {  a  )  Cependant  il  ne  parlé 

'  dans  aucune   de  fes  Préfaces  ,  ni  du 

Théâtre  François,  ni  de  Molière,  en 

cela  plus  raifonnable  que  les  Ecrivains 

du  Commun  ,   qui  traduifent  miféra^ 

blement ,    ou  pillent  effrontément  nos 

meilleures  Pièces  j  &  traitent  enfuite 


férence  quife  trouve  dans  les  Scènes  Angloifes, 
c'eil  qu'au  lieu  d'y  parler  de  la  Lune  &  dès 
Et  3iles  ,  l'entretien  roule  fur  Ariftote ,  Hora- 
ce ,  le  P.  Rapin  ,  ou  Madame  Dacier.  Il  y  a 
auflî  une  Scène  où  Madame  P//^Kf  ,  de  mê- 
me que  la  Belife  de  Molière  reftife  des  hom- 
mages qu'on  ne  lui  offre  pas ,  &  fe  fâche  con- 
tre Mellfort  de  ce  qu'il  lui  témoigne  une  paf- 
fion  dont  il  ne  lui  dit  pas  uh  mot.  De  plus  la 
Scène  X  du  III.  A<fte  ,  n'eft  qu'une  copie  de 
la  Scène  de  Médifance  dans  le  Mifàntropc. 
Dans  ces  derniers  tems  M.  Fielding  l'a  un 
peu  mieux  deguifée  au  III  Aâe  de  fa  Comé- 
die: Love  IN  Several  Masques,  dontMor 
liére  lui  a  auffi  fourni  l'icée.  La  première  Scè- 
ne du  premier  Aàe  de  la  Pièce  intitulée: 
The  Temple-Beau  ,  du  même  Auteur  ,  eil 
prife  de  celle  du  III.  Afte  du  Mifantrope ,  ear 
tre  Arfinoè  &  Célimene, 

[j.a']  Love  for  Love. 

M  ii 
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Kacine  d'Ecolier,  &  Molière  de petk 

génie  (a  ) 

Vous  connoiifez ,  Monfieur,  le  Ca-- 
ton  de  M.  Addifon ,  une  des  Tragé- 
dies   qui   fait  le    plus  d'honneur    au 
Théâtre  Anglois  ;  je  vous  demande  en 
tonne  foi  (i  la  Scène  la  plus  frappante 
Ae  cette  Pièce  ,  celle  où  Caton  reçoit 
.X)écius  Ambafladeur   de  Céfar ,  n'eft 
:j3as    une  Copie   de -cette  belle  Scène 
de  Corneille  ,  où  Sertorius  ,  dans  les 
mêmes   circonftances    que   le     Catoi 
Anglois  ,    reçoit  Pompée  >  Ambalïâ'- 
deur   de  Sylla  ,  à  peu  près  de  la  mê-> 
ifnc  manière  : 

•»  Rome  n'eft  plus  dans  Rome ,  elle  eft  toute 
où  je  fuis. 

'iCe  Vers  contient  en  fubflance  tout 
rEfprit ,  qui  de  la  Scène  Françoife , , 
;a  pafledans  la  Scène  Angloife.  Il  fera-j 

{a)  Le  Non  Jurcr  de  Mr.  Cibber  eft  1* 
Tartuffe  de  Molière  Cette  Pièce  eft  remarqua-] 
't>lenon-(eulement  p?r  le  mal  qu'on  y  dit  des] 
François,  mais  par  l'art  fîng'uLer  de  cet  Au-j 
leur  aufll  mal  adroit  queplagiaire,  qui  d'une  des] 
meilleures  Comédies  de  notre  Théâtre  a  trouvél 
îe  fecret  d'en  faire  une  des  plus  pitoyables  du  j 
(Théâtre  Anglois, 
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ble  que  M.  Addifon  auroit  dû  parler 
de  l'Auteur  qu'il  a  fi  heureufement 
imité ,  &  à  qui  il  doit  la  grandeur  & 
la  dignité  avec  laquelle  il  lait  parler 
tous  {qs  Perfonnages.  Car  il  fautconi- 
venir  que  cette  Pièce  eft  moins  la  pro- 
duction de  fon  génie ,  que  l'eftet  de 
fon  goût  &  le  fruit  de  Tes  réflexions. 
Aufli  ne  doit-on  la  regarder  que  comme 
un  Extrait  de  plufieurs  de  celles  de 
Corneille  qu'il  a  pour  ainfi  dire  fon- 
dues enfemble.  Mais  les  Anglois  fe  pi- 
quent de  génie ,  &:  rougiroient  d'avouer 
qu'ils  nous  doivent  quelque  chofe.  On 
pourroit  néanmoins  faire  un  allez  gros 
Volume  des  feuls  titres  d'Ouvrages  tra- 
duits ou  imités  des  Auteurs  François, 
&  donntspar  ceux  de  ce  Pays-ci  pour 
Originaux. 

M.  Cofle,  qui  a  fi  bien  mérité  de 
la  Republique  des  Lettres  ,  &.  qui  fur 
toutes  fcrtes  de  matières  eft  reconnu 
pour  hcmme  digne  de  foi,  me  dit  un 
jour  que  le  Comte  de  Shafte/bury  lui 
ayant  iû  un  de  Tes  Ouvrages ,  il  lui  re- 
procha de  n'a\oirni  reconnu  lesobli- 
gaticT  s  qu'il  a\  cit  aux  Auteurs  Fran- 
çois à  de  certains  égards  ,  ni  rendu 
^oute  la  juûice  qu'il  leur  devoir  à  d'an^^ 
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très.  Mylord  Shafteitury  promit  de  re^ 
parer  fa  faute  dans  une  Préface  ,  qu'il 
hit  en  effet  quelque  tems  après  à  fon 
ami.  L'Ouvrage  parut  imprimé  au  bout 
de  quelques  jours,  mais  fans  Préface.. 
M.  Cofte  lui  en  demanda  la  raifon.  Le 
Gomte  de  Shaftefbury  lui  avoua  qu'il 
îi'avoit  ofé  la  publier  ,  de  peur  d'indif- 
pofer  contre  lui  toute  fa  Nation.  Quel- 
que grand  Philofophe  que  fût  cet  An- 
glois  j  il  ne  l'étoit  que  jufqu'à  ce  point-- 
là.  Il  craignoit  que  fa  Nation  ne  lui  ren- 
dît pas  juflice ,  s'il  avoit  le  courage  de 
la  rendre  à  la  nôtre  ,  &  il  n'eft  pas  le 
feul  qui  ait  été  retenu  par  un  femblable 
motif.  Jefçai .  dit  un  autre  Auteur  An- 
glois,  que  plujîeurs  perfonnes  reprochent 
à  Mr,  Prior  ^  d'avoir  imité  quelques  Au- 
teurs François  ,  fans  les  nommer  j  mais 
je  crois  quils  ont  tort;  parceque quelque 
jolie  que  [oit  une  chofeen  elle-même^  il 
fuffit  pour  la  rendre  m.éprifable  à  pref- 
que  tous  les  Leiî^teurs  Anglois  ,  de  met- 
tre au  titre  que  c'eft  une  imitation  d'un 
Au  eur  François  :  &*  je  connois  plujîeurs 
Ecrivains  ingénieux  ^  qui  par  cette  feule 
confidération  ont  été  obligés  de  ne  point 
publier  le  nom  des  Auteurs  qu'ils  ontimi-. 
tù  ou  quelquefois  plutôt  Vnduits  ^  qu^h 
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qu'ils  ne  fajfent  aucune  difficulté  de  le' 
dire  à  leurs  amis,  (a) 

Il  efl:  à  la  vérité  de  certaines  Tra- 
gédies Modernes  ,  dont  les  Auteurs 
ne  nous  doivent  rien  ;  &  celles-là 
ont  en  effet  l'air  trop  original  pour 
n'être  pas  aifées  à  reconnoitre.  Telle 
efl:  une  Pièce  dont  l'Héroïne  ,  après 
avoir  été  la  Maîtreflfe  d'un  Roi ,  en- 
punition  de  fa  faute  ,  efl:  réduite  à 
mendier  inutilement  fon  pain  de  porte 
en  porte,  &  meurt,  après  avoir  été 
trois  jours  fans  manger,  dans  les  bras' 
de  fon  Mari,  qui  revient  exprès  pour' 
lui  pardonner  fon  infidélité  (b).  Telles 
fcMit  encore  celles  dont  un  Voleur  eft 
lé  Héros  ,  &  dont  la  Catafl:rophe  fe 
paflfe  au  Gibet  (  c  )  ;  ou  celles  dont  les 
Perfonnages  ne  font  que  chanter ,  boi- 
re Se  danfer  pendant  les  quatre  pre-- 

(a)  Extrait  d'une  Lettre  (lir  la  nouvelle  E3ic 
des  Œuvres  de  M.  Prior.  Londres  chez  T. 
Johnfon.    m  d  c  c  x  x. 

(b)La.  Tragédie  de  Jeaîjne  Shore.  Dans 
une  d^Otway,  Caiiis  rilavius  eft  repréfènté  per-^ 
fécuté  par  la  faim  &  par  la  foif,  autant  que  par 
Sylla. 

(c)  Le  Marchand  de  Londres  ou  I'Histoi- 
«.«  DE  Barneveidt  ;  Pièce  nouYelieTOent  trs- 
é\ùw  par  Mr.  Clémesu 
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miers  Actes ,  &  où  ,  quand  le  cinquiè- 
me arrive  ,  l'Auteur  les  égorge  tous 
pour  finir  fa  Pièce  (a). 

J'avoue  ,  ôc  l'intérêt  ou  l'honneur 
de  ma  Patrie  ne  peuvent  me  faire  dé- 
guifer  la  vérité:  J'avoue,  dis-je,  que 
quelques-uns  de  nos  Auteurs  ont  pra- 
tique cette  efpèce  de  vol ,  que  je  prens 
la  liberté  de  cenfurer  dans  ceux  d'une 
autre  Nation.  Il  en  eft  qui  ont  tranf' 
porté  dans  leurs  Pièces  des  Scènes  heu- 
reufes  du  Théâtre  Anglois  ,  fans  par- 
ler des  Auteurs  de  qui  ils  les  ont  em- 
pruntées. Apparemment  qu'ils  fe  font 
crus  en  droit  d'ufer  de  repréfailles. 
Quoiqu'il  en  foit ,  c'eft  une  pratique 
qui  n'eft  ni  ancienne  ,  ni  commune  fur 
notre  Théâtre.  Ceux  qui  en  ont  été 
l'honneur  ,  ont  été  fou  vent  d'heu- 
reux imitateurs  y  mais  jamais  de  lâchçs 
Plagiaires. 

J'ajoute  à  cette  Lettre  ufi  petit  Ou- 
vrage ,  qui  vient  ici  aflfe?  à  propos.  Le 
hazard  l'a  fait  tomber  entre  mes  mains. 
On  a  ufé  d'adreflfe  pour  le  faire  co- 
pier d'après  l'exemplaire  d'un  Auteur 

(  a  ^  Voyez  une  Tragédie  de  M.  Porter ,  in- 
(ikùiée  ;  The  ViLLAiMt 
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qui  eft  ici  en  réputation  pour  le  Théâ- 
tre, ôc  que  la  difcrétion  ne  me  per- 
met pas  de  nommer. 

J'ai  rhonneur  d'être.  Monsieur  , 

Votre  très-humble ,  &c; 


LE  SUPPLEMENT  DU  GENIE.  * 

Ou  l'Art  de  compofer  des  Poèmes 
Dramatiques  ^  tels  que  Vont  pratiqué 
plujîeurs  Auteurs  célèbres  du  Théâtre 
anglais, 

CEtte  METHODEaun avan-; 
tage  confidérable  fur  toutes  les  au- 
tres ,  c'eft  de  donner  les  mêmes  facilités 

*  Plufieurs  Ledeurs  Anglois  Ce  (ont  trom- 
pés à  cette  Pièce,  &  sûrement  lui  ont  fait  de 
beaucoup  trop  d'honneur  en  l'attribuant  au 
Dodeur  Swift ,  ou  à  quelqu'autre  Ecrivain  de 
leur  Nation;  elle  eft  de  l'Auteur  de  ces  Lettres 
qui  dans  cette  occafion  a  cru  devoir  emprunter 
le  Mafque  Anglois,  mais  peut-être  eA-il  éton- 
nant qu'il  n'ait  pas  été  reconnu  de  ceux  même 
qui  lui  ont  fait  l'honneur  de  le  traduire  :  ainfî 
qu'ils  l'avouent  eux-mêmes  par  la  Note  fui- 
vante  : 

Comme  cet  Ouvrage  étoit  manufcrit  lorfque 

Tome,  IIL  N 
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pour  réufilr  dans  ie  Tragique  ou  dans 
le  Comique  ;  elle  tient  lieu  de  Talent 
à  ceux  qui  veulent  s'appliquer  à  l'un 
ou  l'autre  genre  ,  &  foit  pour  l'ima- 
gination {bit  pour  l'arrangement  de  la 
Fable,  elle  donne  de  l'inyention  à  ceux 
qui  n'en  ont  pas. 

Si ,  par  exemple  ,  il-vous  pr^nd  en- 
vie de  faire  une  Tragédie  ,  il  eft  inu- 
tile de  vous  échauffer  la  tête  à  cher- 
cher quelque  nouveau  Sujet,  &  à  l'ar- 
ranger fuivant  les  Pvégles  d'Ariflote, 
les  Régies  même  ne  doivent  pas  vous 
arrêter  ;  elles  ne  font  faites  que  pour 
les  fots  ,  &  ne  fervent  qu'à  refroidir 
Ip  génie  de  ceux  qui  s'y  foumettent  ; 
prenez  tout  fimplement  une  Tragédie 
de  Corneille  ou  de  Racine  à  votre 
choix  5  changez  -  en  le  titre  &  les 
noms  des  Perfonnages  ;  appeliez  Ba- 
JAZET  la  Sultane,  Iphigenie  la  Vidï- 

AI.  rAbbê  le  Blanc  l'a  traduit ,  nousftiffofons 
quilejî  rejlé  tel  :  carnous  ri  avons  pi  rien  dé- 
couvrir de  fe>vblab!e  imprimé  j  C9*  nous  avons 
été  ^ar  covféquerit  obligés  de  le  traduire  de 
nouveau  d'après  le  François.  Cejl  une  ironie  fur 
les  Pci-tes  Anglais  qui  en  pillant  les  Auteurs 
François  en  ont  très-mal  parlé ,  ou  qui  ont  tâché 
de  celer  leurs  loi'cins. 
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me  ;  ou  de  Mitridate  ,  faites  un 
Conjlantin  {a)  Vous  conferverez  la  Pic- 
ce  comme  un  fondement  pour  bâtir  vo- 
tre Edifice.  Les  François  nous  fourni f» 
fent  les  Matériaux,  mais  nous  femmes 
les  Architeâes ,  &*  nous  fçavonsfeuls  les 
mettre  en  œuvre  (h  )  Ainji  que  leur  Lan-^_ 
gue  ,  leur  Génie  efi  frivole  &  Uger  j  en 
comparaifon  du  Génie  Anglois, 

(a)  Dans  la  Tragédie  Angloif:^  qui  porte 
ce  titre,  la  Scène  où  Condantin  fui  prend  le  fe- 
cret  de  Faufta  ,  neUt  qu'une  Traduftion  de  la 
Scène  où  Mitridate  rrompe  Monime. 

M.  Cibber  a  mis  le  Cid  fur  le  Thcâtre  An- 
glois  fous  le  nom  de  la  Fille  Héroïque.  Il  avoue 
bien  que  (a  pièce  n'efl  qu'une  imitation  de  celle 
de  Corneille ,  mais  quoiqu'il  ait  été  éclaire  pac 
la  Critique  de  l'Académie  Francoife  dont  il  a 
fait  ufage  fans  la  citer  dans'  fa  Préface,  la  plupart 
des  changcmens  qu'il  a  faits  au  Cid  n'ont  feryi 
qu'à  en  refroidir  les  Scènes.  L'Auteur  Angloi* 
s'eft  fort  applaudi  d'avoir  refTi'fcité  le  Père  de 
Chimene  pour  qu'elle  pût  époufcr  Rodrigue  , 
fans  bleffer  fon  honneur  ;  &  n'a  p??  pns  g?rde 
qu'il  ôtoit  par-là  tout  l'interét  du  fujet.  C'eft 
ainfî  qu'un  Peintre  commun  qui  veut  retoucher 
le  Tableau  d'un  grand- Maître,  fubft.tue  à  quel- 
ques légers  défauts  qu'on  y  a  repris ,  de  beau- 
coup plus  grands  qu'il  n'apper(^oit  p?is,  ècgztQ 
en  eftèt  un  defTein  de  Raphaël  en  crojant  le 
corriger. 

(b)  Ce  font  les  expreffions  d'un  Auteur  du 
N  ij 
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Vous  pourrez  laififer  fubfifter  le  I, 
A(5le ,  tel  qu'il  fe  trouvera  dans  votre 
Original ,  fans  y  rien  ajouter  de  votre 
invention  ;  mais  comme  les  François  fe 
contentent  d'être  naturels  dans  leurs 
Récits  &  qu'ils  font  trop  fimples  pour 
nous ,  vous  aurez  foin  de  charger  les 
vôtres  3  &  de  les  enfler  le  plus  qu'il 
vous  fera  poflible.  Vous  prendrez  pour 
cela  dans  Shakefpear  la  quantité  d'Epi- 
thétes  fortes  ôc  hardies  qui  vous  fera 
îiéceiTaire ,  &  vous  en  employerez  deux 
à  chaque  Vers ,  c'eft  la  proportion  orjdi- 
paire.  Les  Vers  François  font  de  mau- 
vais modèles ,  il?  font  d'un  froid  à  nous 
glacer  :  les  nôtres  au  contraire  font  com- 
me le  Tonnerre,  ils  en  ont  le  feu,  le  bruit 
&  l'éclat.  En  tout  genre  d'écrire  ,  nous 
fommes  aujourd'hui  fupérieurs  aux 
François,  &"  nous  pouvons  aujjl  aifémtnp 

Théâtre  Ançlois ,  mais  je  ne  puis  me  lôuvenir 
où  je  les  ai  lues.  Je  fuis  fiché  que  celui  qui  -.t 
écrit  cette  Méthode  n'ait  pas  eu  l'attention 
d'appuyer  par  des  citations  toutes  les  choies 
extraordinaires  qu'il  y  avance.  Peut-être  eft-ce 
parce  qu'elles  lui  ont  paru  trop  notoires.  Je 
tâcherai  de  fuppléer  à  ce  défaut  par  quelques 
Notes  que  j'ai  faites  moi-même  en  lifant  les 
Ouvrages  du  Théâtre  Angloist 
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lés  vaincre  avec  nos  P lûmes j.  que  nos  j4nci- 
tres  les  ont  vaincu  avec  leurs  Epées  (a  ). 
Vous  donnerez  à  chaque  Roi  que  vous 
introduirez  dans  votre  Pièce ,  deux  ou 
trois  douzaines  de  Gardes ,  pour  relever 
la  noblefle  &  la  dignité  de  ces  Roiles  , 
qui  j  faute  de  cette  invention  n'en  impo- 
fent  pas  aflfez  dans  les  Pièces  de  Cor- 
neille même.  Il  dit  dans  l'examen  de  fon 
Cid ,  qu'il  n'a  ofé  faire  accompagner 
Don  Diégu€  au  troifiéme  aéle  par  fes 
Amis,  attendu  que  les  Comédiens  n'ên>* 
ployent  à  ces  Perfonnages  que  des  Mou- 
cheurs  de  Chandelles  ,  qui  ne  favent 
quelle  contenance  tenir;  mais  les  nôtres 
Vallent  mieux  que  eeux  de  nos  Voifms  j, 
&  font  auflî  accoutumés  à  repréfenter  des 
Princes  ou  des  Miniftres  dans  un  Con- 
feil  J  qu'à  jouer  leur  RoUe  naturel  dans 
ées  cohues  ou  dans  des  émotions  popu- 
laires. Rien  ne  marque  mieux  la  médio- 
crité de  la  Scène  Frarîçoife ,  que  de  voir 
un  fi  grand  Auteur  commettre  une  pa- 
reille abfurdité  ,  pour  accommoder  fa 
Pièce  au  Théâtre  (b).  Quelques  Au- 
teurs Modernes  de  cette  Nation  ont  fa*: 

(*)  Drydea.  EjfaifurlaPoeftt  Dramatt^uft 
(b)  Préface  de  la  Fille  Héroïque. 

N  Uj 


Ijrd  L  E  T  T  R  ES 

gement  reconnu  l'erreur  des  Maîtres 
qui  les  ont  précédés,  &  commencent  en 
cela  à  fuivre  notre  exemple ,  pour  don- 
ner plus  de  grandeur  à  leurs  Perfonna- 
ges ,  &  plus  d'élévation  à  leurs  Pièces. 
A  un  Héritier  du  Trône,  vous  donnerez 
douze  Gardes  ,  &  aux  Princes  ordinai- 
res au  moins  fix.  Pour  une  Reine ,  ou 
pour  une  PrincelTedu  Sang ,  quatre  Sui- 
vantes fuffiront;  une  pour  lui  répondre  y 
ou  fimplement  pour  l'écouterj&  les  trois 
autres  pour  lafoutenir,  au  cas  que  vous 
jugiez  à   propos  delà  faire  tomber  en 
foiblefle  dans  quelques-unes  de  vos  Scè- 
nes. Vous  donnerez  auflî  à  chaque  Reine 
ou  PrincefTe  ,  un  périt  Page  qui  ne  les 
quittera  pas  pendant  toute  la  Pièce  ,. 
attendu    qu'il   eft    auili  eflfentiel  à  la 
Dignité  de  ces  RoUes ,  que  néeeflTaire 
aux  Adrices  qui  les  répréfentent.  Ce 
petit  Perfonnage    muet   efl  très  agif- 
fant  ,    il  eft  à  une  Héroïne  de  Théâ- 
tre comme  fon  ombre  ,  il  en  fuit  les 
mouvemens ,  &  de  plus ,  a  le  foin  de 
ranger  la  queue  de  fon  Manteau  à  cha- 
que pas   qu'elle  fait  ;   nos  Femmes  fe 
démènent  beaucoup  plus  dans  la  Paf- 
iion  ,  &  il  feroit  à  craindre   qu'allant 
ôc  venant  ,  le  volume  énorme  de  ces 
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queues  ne  les  fît  tomber  ,  ce  qui  troiï^ 
bleroit  infailliblement  la  Scène. 

Comme  il  eft  avantageux  de  prépa^ 
rer  de  bonne  heure  les  efprits  a  l'inté- 
rêt qui  doit  les  émouvoir  ;  fi  vous  vous 
défiez  de  votre  premier  Ade  ,  finiffez- 
le  par  un  Concert  de  Mufique ,  qui  fup- 
pléera  au  défaut  de  pathétique  dans 
les  expreiîions  (a). 

Vous  ouvrirez  votre  fécond  Adle  par 
un  changement  de  Scène  ,  qui  offre 
aux  Speélateurs  une  Décoration  Théâ- 

(a)  The  Moortsing  Bride', de  M.  Congréve 
commence  par  un  Concerto.  Le  V.  Aâe  de 
la  Tragédie  intitulée  :  The  Fu/r  Pénitent  , 
débute  par  uneMufîque  Se  des  Chants  eftrayanj. 
Les  Chants  des  Prêtres  de  Thor  &  de  Woden 
qui  Ce  préparent  à  leurs  horribles  lacrifices  ou- 
vrent le  IV.Aâe  de  celle  intitulée  The  Royal 
CoNVERT.  Dans  Theodose  au  I.  Ade  on 
fait  la  Cérémonie  du  Batéme,  Au  III.  Athénais 
va  recevoir  le  Sacrement  deConfirmation  après 
quoi  l'on  ciiante  une  Paftoraîe.  Au  IV.  Deux 
petits  Amour»  chantent  pendant  le  fommeil  de 
Theodofê.  AuV.  Athéna;squi  s'eft  empoifon- 
née  fait  chanter  encore  pendant  que  le  poifon 
opère.  Cette  Tragédie  eft  toute  tirée  du  Ro- 
man de  Piîaramond.  Il  y  a  des  Chanfons  dans 
beaucoup  de  Tragédies  Anglo  Tes  qu'il  feroit 
ennuyeux  de  citer.  Voyez  la  Belle  -  Mère 
Ambitieufe  ,  V Amour  tyranniqtte  ,  le  fatal 
Mariage ,  &c. 

Niiij 
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traie  ,  foit  la  Grotte  d'un  Magicien  oc- 
cupé à  conjurer  les  Démons  {a)  foit  l'in- 
térieur d'un  Temple  où  tout  un  Peuple 
eft  attentif  aux  Cérémonies  de  fes  Prê- 
tres (b).  Dans  le  premier  cas  ,  vous 
confulterez  notre  Shakefpear ,  le  pre- 
mier homme  du  monde  pour  les  Con- 
jurations &  les  Magies  ;  dans  l'autre  , 
vous  aurez  recours  aux  Opéras  de  Qui- 
naut.  Vous  ajouterez  de  plus  à  votre 
Pièce  j  deux  ou  trois  Perfonnages  de 
.votre  invention  ,  pour  doubler  l'intri- 
gue ,  &  embarraifer  davantage  l'a6lion 
principale  ,  qui  pèche  toujours  chez  les 
Auteurs  François  par  fon  trop  de  fim- 
plicité.  Vous  imiterez  à  cet  égard  le 
goût  des  Efpagnols ,  ôc  fi  vous  enten- 
dez leur  Langue  ,  vous  vous  aiderez 
des  Pièces  de  Caldéron ,  &  de  celles  de 
Lopès  de  Véga.  Ne  vous  tourmentez 
pas  l'efprit  pour  les  faire  parler  &  agir 
conféquemment  pendant  toute  la  Pièce. 
Lorfque  le  Caradere  d'un  Héros  eft 
indécis  ,  il  tient  les  Spectateurs  dans 
une  plus  grande  perplexité  ;  s'il  eft  vi- 

(a)  Montéfume  depuis  peu  traduit  en  Fra»- 
çois. 

(^)  Qéoménes  AAe  III, 


d'  U  N    F  R  A  N  Ç  O  f  S.         173 

deux  &  vertueux  tout  enferable ,  s'il 
eft  dans  une  Scène  différent  de  ce  qu'il 
aura  paru  dans  une  autre  (a) ,  il  ne  vous 
en  fera  que  plus  aifé  de  lui  faire  pren- 
dre le  parti"  le  plus  convenable  pour 
vous  tirer  d'aflfeire. 

Avec  la  permiiîîon  que  vous  avez  de 
changer  de  Scène  autant  de  fois  qu'il 
vous  plaît ,  &  de  la  tranfporter  où  bon 
voùsfemble,  il  vous  fera  aifé  d'amener 
ces  nouveaux  Acteurs  ,  quand  &  com- 
me vous  voudrez  (b).  Il  eft  même  inu- 

(u)  RcLLC.  MlIANTIUS.  Ki:  G  AKD  KO  KtNG 

de  Fietcher. 

(f)  Dans  la  Tragédie  d'Antoine  Se-  Cléo- 
patre  ,  de  Shakefpear,  la  Scène  s'é:end  auflî 
loirv  que  les  bornes  de  l'Empire  Romain,  Au 
II.  Afte  la  L  Scène  eft  en  Sicile  ,  la  II.  à 
Rome  ,  la  ITI.  à  Alexandrie  ,  la  IV.  (ur  les 
côtes  d'Italie  près  de  Mifene,&  la  V.  furies 
Galères  du  jeune  Pompée.  C'eft  ainfi  que  ce 
Poëte  en  un  clin  d'oeil ,  vous  fait  paflêr  d'une 
extrémité-  du  monde  à  l'autre.  Les  Poètes  Dra- 
matiques Anglois  à  fon  exemple  ont  pris  l'a 
même  licence.  Ils  font  fî  connus  pour  donner 
dans  ce  défaut ,  que  les  citations  feroient  ici  fîi- 
perfîues.  C'eftaufïî  un  de  ceux  des  Auteurs  du 
Théâtre  Efpaçnol  qui  ont  de  commun  avec 
les  Anglois,  le  mépris  des  Règles  ^  àe  la 
Vraifembiance  &  de  route  forte  de  bienféance. 
Voyez  le  Théâtre  Ef^a^nol  de  Mr.  du  Petxon. 
de  Caftera. 
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tile  de  les  annoncer  dès  le  premier  Ac- 
te ;  ils  piqueront  d'autant  plus  la  cu- 
riofité  ,    qu'on   ne  fçaura  ni  d'où  ils 
viennent ,  ni  à  qui  ils  en  veulent. 

Pour  ronopre  l'uniformité  de  la  Pièce , 
qui  eft  toujours  un  défaut  pour  nous  ,  il 
ne  feroit  pas  mal  de  faire  un  Plaifant 
d'unrde  ces  Perfonnages  poftiches.  Nos 
Speélateurs  n'aiment  pas  qu'on  les  oc-; 
cupe  long-tems  du  même  fentiment, 
il  faut  pour  leur  plaire  les  faire  pleurer 
&  rire  tour  à  tour  ,  &  quelquefois  en 
même  tems.  Les  François ,  faute  de  cet- 
te refTource  &*  pour  trop  cralndrs  ds  nout 
faire  rire ,  nous  font  fouvent  dormir  {a). 

Sur  le  Théâtre  Anglois ,  il  faut  être 
plus  hardi.  D'un  pié  vous  chau  (ferez  le 
Cothurne  ,  &  de  l'autre  le  Brodequin; 
Vous  ferez  fuccéder ,  aufli  fouvent  qu'il 
vous  fera  poiîible  une  Scène  Boufonne 
aune  Scène  Pathétique  (  b  )^  Noui  qui 
fommes  un  Peuple  férieux  ,  nous  venons 
au  Théâtre  pour  nous  y  divertir  ;  les 
François  qui  font  gais  ^  y  vont  pour  être 
Jérieux.Ceflà  l'honneur  de  notre  Nation, 

(a)  DryJen. 

(B)  Voyez  dans  le  Séjan  du  célèbre  .Ben- 
Jonfon  ,  le  Rolle  du  Médecin-. 
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que  nous  avons  augmenté ^  inventé,  &* 
ferfeElionné  cette  manière  d'écrire  plus 
agréable  au  Théâtre ,  qu  aucune  qui  aitja^ 
mais  été  connue  de  toute  autre  Nation 
Ancienne  ou  Moderne  ,  Qeft  la  Tragi- 
Comédx  (a).  C'tfl  la  pratique  inviolable 
de  Shakefpear  ,  &  de  fon  Rival  Ben- 
Jonfon  (h) ,  &:  qui  a  été  fuivie  avec 
fuccès  par  nos  plus  grands  Tragiques, 
tels  qu'Otway ,  Southern,  &  autres  (c), 

(a)  EiTài  fur  la  Pocfîe  Dramatique  de  Dry- 
«îen.  Quoique  dans  b.  Note  ci  deflus  on  ait  dé- 
jà pnrié  des  Pièces  Erpngnoie? ,  on  m  peut 
l'empêcher  de  remarquer  ici  que  Dryden  ne 
les  connoifToit  pas  ;  ou  qu'il  a  fi int  de  ne  les 
pas  connoître ,  pour  faire  honneur  aux  An- 
f  lois  de  l'invention  de  la  Tragi-Comédie  ,  fl 
peu  goûtée  aujourd'hui  parmi  nous  :  Elle  eft 
plus  ancienne  &  plus  commune  fur  le  Théâtre 
de  Madrid  que  fur  celui  de  Londres  ;  toutes 
les  Pièces  férieufes  de  Lopès  de  Véga  &  de 
Caidéron  (ont  de  ce  genre  ,  &  à  proprement 
parler  les  Efpagnols  n'ont  point  de  véritables 
Tragédies. 

(/)  Jules-Cefar -,  Hamkt  y  &c.  de  Shakel^ 
^ear.fcjan  ,  Catîlinay  &c.  de  Ben- Jcnfon.  . 

(c)  Venife  fréfervée  à^Oivizy ,  une  des  Pie- 
ces  leî  plus  tragiques  du  Théâtre  Anglois  eft 
coupée  à  chaque  Scène  par  une  intrigue  du  Co- 
mique le  plus  bas  &  le  plus  trivial.  Oroonuko 
&  le  Fatal  Mariage  de  Southern  ,  ont  le  me- 
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Comme  eux ,  vous  aurez  l'attention  dd 
paflTcr  des  Vers  à  la  Profe ,  toutes  les 
fois  que  vous  quitterez  le  Tragique 
pour  le  Comique ,  &  notamment  dans 
tous  les  Dialogues  de  la  lie  du  Peuple  ; 
tar  pour  plaire  au  nôtre  ,  il  faut  lui  don- 
ner de  tems  en  tems  de  ces  Scènes  de 
Cohue  j  où  il  puifle  fe  reconnoîtré.  Pour 
le  langage  convenable  à  chaque  Pro- 
feflîon  ,  &  les  Plaifanteries  qui  font  à  la 
portée  d'un  Porte-Faix ,  ou  de  tel  autre 
Homme  auflî  confidérable  dans  la  Po- 
pulace ,  vous  confulterez  encore  les 
grands  Maîtres  &:  les  Fondateurs  de 
notre  Théâtre  (  ^  )  ;  car  les  François 
n'y  entendent  rien.  Ces  Scenei  Burlef- 
qiies.mêlées  avec  la  Tragédie  ^  ontjur  nous 
Vefiet  de  la  Mujîque  dans  les  Entr'A^es  ; 
elles  nous  repafem  après  les  grands  mou- 
vemtnsl^  (^).  Ce  qui'  nous  oblige  à  les 
écrire  en  profe,  c'eft  qu'il  faut  faire  par- 
ler les  différens  perfonnages ,  fuivant  la 

jhe  défaut,  ou  plutôt  c*eft  celui  de  beaucoup 
de  Tragédies  Angloifes  où  il  y  a  d'ailleurs  dte 
grandes  beautés. 

(d)  Les  Auteurs  Modernes  n'ont  fait  à  cet 
égard  que  copier  Shakelpear ,  Beh-Jonfon  Si. 
tleccher. 

(è)  Pryden, 
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dignité  ou  k  baiTelTe  de  leur  état  {a), 
La  Pièce  même  ne  peut  qu'y  gagner  , 
puifqu'elle  en  eftpius  variée.- 

Quoique  nous  ayons  bann  la  Rinae 
de  notre  Théâtre  ,  nous  l'admettons 
encore  pour  faire  valoir  les  beaux  en- 
droits d'une  Scène  ^  &  malgré  la  répu- 
gnance que  nous  avons  pour  les  Règles 
de  toute  efpece  ,  c'en  eft  une  établie 
parmi  nous  dans  le  genre  Dramatique, 
que  de  rimer  les  derniers  Vers  de  cha- 
que A  die.  Ainfi,  de  façon  ou  d'autre 
■vous  y  amènerez  quelque  comparaifon 
fleurie  ,  prife  des  Objets  les  plus  rians 
de  -la  Nature ,  ou  quelque  Defcription 
pompeufe  d'un  Torrent ,  ou  d'un  Ora- 
ge en  Vers  rimes  &  emphatiques  (b), 
pour  procurer  une  [ortie  plus  agréable  4 

(a  )Les  Pièces  du  Théâtre  Anglois,  qui  font 
ir.oitié  Tragiques ,  moitié  Comiqufs,{bnt  écri- 
tes partie  en  vers,  partie  en  Profê  ,  comme 
Oroonoko  &c.  Dans  les  Comcdies  même  qui 
fonten  Profè,  les  Scène?  de ftntiment  font  fou- 
vent  écrites  en  Vers.  Ce  Mél&ng  e  Ce  trouve 
dans  les  Pièce?  les  plus  célèbres ,  comme  The 
Pjlain-Dealer  ,  The-Carlesse  Hcsbano  , 
8i.c. 

(h)  Voyez  les  Vers  qui  terminent  le  lïl, 
Aôe  de  la  Belle  Pénitente  ,'  ceux  qui  termi- 
nent le  III.  dVli^e ,  ceux  de  la  fin  de  l^enift 
tréfervée  &c. 
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{'A^eur ,  (fl)  M.  Rowe  ,  qui  connoiflToît 
(i  bien  ce  qui  fait  effet  fur  notre  Théâ- 
tre ,  finit  ainii  une  des  Scènes  de  ten- 
dreflfe  les  plus  touchantes.  O  Sélime  ! 
tu  mas  rendu  le  repos. La  noble  ardeur  de 
la  Guerre  Cr  celle  de  l* Amour  qui  rentrent 
dans  mon  ame  ^  V échauffent  de  concert, 
&*  me  rajfurent  fur  V avenir.  C'eji  ainji 
qu  un  faim  Perfonnage  anime  un  Pécheur 
mourant  ,  que  la  crainte  des  Peines  a  ve- 
nir fait  trembler  .par  Cefpérance  duPar- 
don  &"  des  Mféricordes  du  Ciel.  A  lajin 
le  tumulte  de  fon  ame  étant  appaifé  ,  &* 
tous  fes  fcrupules  levés  ^  il  tente  hardi- 
ment le  chemin  ohfcur  ^  incertain  de  l'E- 
ternité.LaPaix  que  fon  faim  Confolateur 
lui  a  rendu  Je  guide  Gr  le  protège  comme  un 
Dieu  Tutélaire  (f).  Voilà  pour  finir  vos 
Scènes ,  les  Modèles  fur  lefquels  vous 

(  <3  )  M,  AddifTon  donne  ceConfèil,  Speda- 
teur.  N"-  3p.  Ill'a  fuivi  dans  ïa  Tragédie  de 
Caton.Les  Vers  de  la  fin  de  l'Ade  III-  font  re- 
marquables Al.  Phillips  qui  a  traduit  TAndro- 
maque  de  Racine ,  a  ajouté  à  la  fin  du  II.  &  du 
IV-  Ades ,  &  en  quelques  autres  endroits  de  la 
Pièce  ,  différentes  comparaifons  de  l'efpece  que 
M.  Addifîon  demande  ,  en  Vers  aufli  enipou- 
Ics  que  le  Théâtre  Anglois  les  comporte. 

ib)  Sortie  d'Axalla  ,  Ade  I,  de  Tamerlan» 
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-VOUS  réglerez  ,  &  non  fur  les  ufages  du 
Théâtre  François ,  où  les  Aéleurs  quit- 
tent le  Théâtre  auiÏÏ  froidement  qu'ils 
y  arrivent  ,  &  où  le  Poète  fe  conten- 
te de  peindre  la  Paflion ,  faute  d'avoir 
alTez  de  génie  pour  l'embellir  par  des 
traits  aufli  brillans.  Aufli,  s'il  fe  trouve 
quelques  beautés  dans  le  Caradlere  d'un 
Héros  de  leur  Pièce ,  ce  font  les  beautés 
d'une  Statue  ,  Cr  non  celles  d'un  Homme ^ 
parce  quelles  ne  font  f  as  animées  par  l' a' 
me  de  la  Po'ejie.  Quoi  que  dijent  &  quoi 
quefajjent  les  François ,  nos  Hommes*^ 
nos  Vers  les  vaincront  toujours  par  leur 
poids  (a).  Nous  imitons  en  cela  les 
Auteurs  des  Opéras  Italiens  ,  qui  ter- 
minent toutes  leurs  Scènes  par  des 
Ariettes. 

Les  Auteurs  François  fe  font  impofé 
le  joug  des  unités  de  Lieu ,  de  Tems  & 
d'Àélion  ,  quelques-uns  même  veulent 
qu'on  fe  foumette  encore  à  celle  d'Inté- 
rêt :  gardez- vous  bien  de  vous  arrêter  à 
-toutes  ces  Obfervations  puériles  ;  ces 
Règles  ne  font  que  refroidir  l'imagina- 
tion 5  donnez  à  la  vôtre  tout  fon  effor. 
Ne  vous  faites  pas  de  fcrupule  de  tranl- 
porter  s'il  le  faut  la  5cene  de  Rome  à 

(a)  Dryden, 
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■Confl:antinople,ou  de  Londres  à  la  Ca- 
ToUne.  N'épargnez-pas  non  plus  le  tems 
«éceflfairepourie  développement  de  vo- 
tre intrigue.  Si  huit  jours  nevousfuififent 
pas,  preflez-en  quinze,  prenez  un  mois^ 
•prenez  un  an.  Quoique  de  pareilles 
licences  J oient  des  fautes  ■.,  commette^  -  ks 
hardiment ,  parce  quelles  conviennent  au 
génie  Anglais  {a  ).  Vos  Comédies , vos 
Tragédies  font  des  Repasque  vous  don- 
nez au  Peuple  :  pourvu  que  les  Viandes 
•que  vous  leur  apprêtez  foieni  du  goût 
des  Conviés ,  vous  devez  peu  vous  £bu- 
cier  des  règles  de  la  Cuifine.  J'aime 
mieux ,  dit  Martial  ,  que  mes  Ragoûts 
pla'ifent  aux  Conviés  qu'aux  Cuifiniers. 

Il  n'y  auroit  pas  de  mal  de  terminer 
cet  Aéte  par  une  Scène  de  Nuit  ;  c'eft 
alors  que  les  Prodiges  dans  le  Ciel  font 
le  plus  d'effet ,  &c  que  les  revenans  inf- 
pirent  plus  de  terreur  ;  &  en  ce  cas  , 
pour  garder  la  vraifemblance ,  vous  fe- 
rez paroître  Céfar  en  bonnet  de  nuit  , 
&  Oedipe  en  chemife  (b  )  Si  vous  trai- 
tez un  Sujet  auffi  terrible  que  celui  de 
b  vengeance  du  Meurtre  de  Layus  ^ 

[  a  ]Epitre  Dcdicatoire  de  l'Amour  Triora- 
ph-ant. 

l  b  Unies  Céfar,  Macbeth^  Oedî'pe,  &c. 
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n'allez  pas  imiter  les  François ,  &  déro- 
ber aux  Spedateurs  tout  le  pathétique 
de  cette  Pièce,  faute  d'expoler  à  leurs 
yeux  leTableau  touchant  delaPefte.Les 
Vers  ne  peuvent  en  donner  qu'  une  foi- 
ble  idée.  Vous  tacherez  d'en  rendre 
toute  l'horreur  en  jonchant  le  Théâtre 
de  Corps  morts  ^  en  y  faifant  paroître 
des  figures  prefque  inanimées,  qui  mar- 
chent à  peine,  &  qui  augmentent  à  cha- 
que inilant  le  nombre  des  Cadavres^ 
qui  feront  la  décoration  de  votre  Théâ^ 
tre  (a  ).  Voilà  de  ces  grandes  Scè- 
nes qui  font  dans  la  Nature  ,  &  que  les 
François  n'ont  pas  l'efprit  d'imaginer. 
Au  troifiéme  Ade  ,  il  faut  vous  éloi- 
gner encore  plus  de  votre  Original 
François.  Songez  ,  par  quelque  voye 
que  ce  foit  ,  à  faire  périr  un  de  vos 
Perfonnages  ,  afin  d'avoir  au  moins 
pour  es  deux  derniers  une.Ombre  à  vo- 
tre commandement.Sur-tout,  de  quel- 
que mort  que  vous  fa{îlezchoix,gardez- 
Vous  bien  d'en  dérober  le  Speflacle  aux 
yeux  des  Juges  de  la  troifiéme  Galle- 
rie  (  fl  )  Notre  Peuple  fe  plaît  à  voir 

[  «  3  Voyez  l'Oedipe  Auglois. 
[  ^]  Dans  la  Pièce  de  Richard  II.  on  aiîàffine 
ce  Roi  Hir  le  Théàtie,de  la  manière  dontl'HiC; 
Tome  IIL  O 
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repréfenter  les  agonies  &  les  horreurs 
de  la  mort.  Il  a  cela  de  commun  avec 
celui  de  l'ancienne  Rome.  Il  eft  ac- 
coutumé à  applaudir  l'Homme  qui 
meurt  de  bonne  grâce  ,  &.  communé- 
ment en  pouiTant  le  dernier  foupir , 
un  Héros  trouve  le  moyen  de  le  faire 
rîre(a)Ce(l  la  vue  du  Sang  qui  inf- 
pire  la  terreur  dans  la  Tragédie  ;  & 
quoi  qu'en  dife  Horace  ,  on  ne  doit  rien 
fouftraire  aux  yeux  de  ce  qui  peut  l'aug- 
menter. Les  François,  par  trop  de  timi- 
dité ,  au  lieu  de  Trao-édies  fortes ,  nous 
donnent  des  Elégies  doucereufes.  S'ils 
nous  reprochent  comme  un  défaut  d'ex- 
pofer  aux  regards  des  Spectateurs  des 
adions  trop  cruelles ,  cctce  faute  eji  du 
nombre  de  celles  quHs  n  ont  pas  l'efprit  de 
commettre  {b).  D'ailleurs ,  il  fuffit  que 

to;re  rapporte  ce  fait. Dans  la  Trzgédie  du  Duc 
de  Gttife ,  on  le  poif^nanle  aux  yeux  desSpefta- 
leurs.  Dms  relie  à'^  theUo  ,  on  voit  ce  Maure 
étouffer  'a  Femme  dans  Ton  lit ,  &c.  Dans  Ta- 
nurlan,  une  d?s  Pièces  Modernes  les  plus  régu- 
lieies  ,  Bajazet  fait  étrangler  Monéfes  fur  le 
Théâtre  ,  &€ . 

[a]  Ces  ^irtes  d'im  rations  font  d'ordinaire 
ridicules  de  la  part  du  V  ^ëte,  &  toujours  beau- 
coup plu:  u  :  :  p-irt  de  l'Adeur, 
{b)  Dryden, 
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cet  ufage  foit  établi  far  notre  Théâtre  » 
pour  que  vous  deviez  le  fuivre.  Vous 
devez  vou  -  maintenir  danstous  les  droits 
qui  vous  ont  été  acquis  par  ceux  qui  vous 
ont  précédé.  Voici  comme  s'exprime  un 
des  zélés  Défenfeurs  des  Libertés  de  no- 
tre Théâtre  :  Je  regarde  à  prcfent  les  Li- 
eences  comme  la  grande  Charte  de  la  Poe- 
Jîe  Dramatique  ;  ù"  je  fuis  trop  bon  An- 
glois  peur  perdre  se  que  mes  Anckres  ont 
gagné  pour  moi  {ay. 

C'eft  dana  cet  Adle-ci ,  que  fi  vous 
avez  deux  Princefife  Rivales ,  vous  de- 
vez vous  efforcer  de  peindre  toute  la- 
rage  avec  laquelle  lé  Sexe  le  livre  aux 
emportemens  de  l'Amour  &  aux  fureurs 
de  la  Haine.  A  cet  égard ,  la  délicateflfe 
des  Auteurs  François  efl  ridicule  :  ils 
veulent  qu'une  Pveine  jaloufe&  outra- 
gée,conferve  de  la  dignité  ,  même  dans 
l'excès  de  fa  paffion.  Sur  leur  Théâtre, 
Roxane  furieufe  dit  à  peine  deux  mots  à 
l'Efclave  qui  lui  enlevé  fon  Amant;dans 
ces  momensoù  l'on  ne  refpederien,  elle 
n'ofe  fe  livrer  àfes  tranfports ,  de  peur 
de  blelfer  la  Politenfe  Françoife.  Cette 
dignité  eft  abfolument  contraire  àlaNa-v; 

[  <j  ]  Le  même. 

Oij 
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ture.  Les  Paillons  font  les  mêmes  dans 
tous  les  Hommes.  Lajaloufie  réduit  les 
plus  grandes  Princeflfes  aux  fentim^ns 
&  au  ton  des  Femmes  du  Commun  ;  èc 
un  Poète  efl:  obligé  de  peindre  tout  avec 
vérité.  Imitez  le  judicieux  M.  Dryden, 
qui ,  en  pareil  cas,  fait  parler  Cléopatre 
&  Oclavie  (a),  comme  les  Arangeres 
de  Billings  -  Gâte,  parce  que  comme  il 
dit  très- bien  ,  quoiquel  es  fujjtnt  l'une 
une  Romaine  &  l'autre  une  Reine  ^  elles 
étoient  toutes  deux  Femmes.  Les  Poètes 
François  nauroient  ofé  rifquer  une  Scène 
entre  ces  deux  Frincejfes  ;  ou  au  cas  qu'ils 
Veuffent  hasardée  ,  toutfeferoit  pajjé  en 
quelques  froides  Civilités  ;  mais  il  ny 
aurait  eu  aucune  aigreur  dans  les  répar- 
ties ^  de  peur  de  blejfer  la  dignité  de 
leurs  CaraBeres  ^  ^  la  modejlie  de  leur 
Sexe,  y  ai  prévu  ,  continue-t-il  ^  Toè- 
je^ïon  j  &  je  l'ai  méprijée  (  ^  ).  En  ce- 
la ,  il  n'a  fait  que  fuivre  ce  que  dide 

\_a\  Dans  la  Pièce  qu'il  a  intitulée  Tous  pour 
l'Amour  ou  le  monde,  bien  -perdu.  C'eft  de  tous 
les  Ouvrages  Dramatiques  de  ce  Poëte ,  celui 
où  il  a  mis  le  plus  d'art ,  &  c'efi  une  des  meil- 
leures Tragédies  du  Théâtre  Anglois ,  elle  eft 
traduite  Azmia  Vour  &  Contre  de  M.  l'Abbé 
Prevot. 

(  h  )  Préface  de  la  Pièce  dont  il  eft  queftion, 
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le  bon  fens ,  que  l'on  doit  préférer  au 
goût  François  ,  &c  il  avoit  devant  les 
yeux  l'exemple  de  Shakefpear  ^  c'eft-à- 
dire ,  de  celui  de  tous  les  Poètes  An- 
ciens ou  Modernes  qui  a  été  le  plus  fi- 
dèle à  la  Nature  (  a  ) 

il  en  eft  de  même  de  vos  Héros  :  ne 
rifquez  pas  de  dégrader  leur  Caradere 
fous  prétexte  de  l'annoblir  ,  &  d'ôter  à 
la  pafîîon  toute  fa  force, en  voulant  met- 
tre de  la  décence  dans  leurs  Difcours» 

{a)  Voyez  dans  Henry  VI.  première  partie, 
la  querelle  du  Duc  de  Glnucefler  &  c'a  Cardi- 
nial  de  Beaufort ,  &  celle  de  la  Reine  Margue- 
rite &  de  la  Duchefle  de  Gioucefter. 

Dans  la  Tragédie  de  Richard  II! .  AftelV. 
la  Scène  XVI.  entre  la  Reine  Mareuerite  &  la 
Reine  Elifabeth,  toutes  deux  Reines  détrônées. 

Au  11^  Aftedela  Belle- Mère  ambttieufe-,on 
peut  voir  auflii  une  Scène  du  même  ton  ,  entre 
Meranon ,  Artaxerce  &  Artenaife, 

Voici  dans  un  autre  genre  un  trait  du  naturel 
deShaxefpear.  C'eftie  Roi  Henry  V.  qui  fait 
ainfi  (à  déclaration  d'amour  à  la  Princeife  Ca- 
therine de  France  qu'il  doit  épouierr.Tci  &  mot 
entre  S.  Denis  &  S.  George  ,  ne  ferons-  nous 
fas  un  petit  garçon  y  moitié  François  ,  rnoitié 
Anglois  ,  qui  ira  à  Conjlantinople  prendre  le 
Turc  far  la  barbe  ?  ^Cen  ^enjes-tu  ma  belle 
fleur  de  lys  l  &c. 
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L'Art  ne  fait  que  déguifer  la  Na  tuf e,atr 
lieu  de  la  parer.  Voyez  lorfqu'il  eft  quef- 
tion  d'injures  ,  quelle  eft  l'éloquence 
des  Héros  de  l'Iliade.  Achille  en  colère 
doit  parler  comme  un  Porteur  de  Chai- 
fes.  M.  Rowe ,  qui  avoir  profité  de  la 
lecture  d'Homère,  nous  a  donné  dans  la 
Tragédie  d'Uijfle  ,  deux  Scènes  ,  qui 
font  des  Chefs-d'œuvre  en  ce  genre. 
Dans  l'unejUlyfTe^quin'eft  point  encore 
reconnu ,  repoulTe  avec  courage  le  mé- 
pris &  la  brutalité  des  Princes  amoureux 
de  fa  Femme  ,  &  eft  tout  prêt  à  faire  le 
coup  de  poingt  avec  eux  à  notre  maniè- 
re d'Angleterre  (a).  Dans  l'autre  la 
querelle  entre  Télémaque  &le  Roi  de 
Samos ,  par  une  gradation  d'injures,  s'é- 
chauffe au  point  qu'il  en  coûte  la  vie  au 
dernier  (  b  ).  Ce  choix  de  ce  que  l'on 
doit  imiter  dans  la  Nature-ne  fut  jamais 
connu  des  Poètes  de  l'Antiquité  &  des 
nôtres,  ce  n'eft  qu'une  diftindion  frivo- 
le, imaginée  par  des  Auteurs  froids, qui 
faute  d'invention,s'attachent  à  ce  qu'ils 
appellent  décence  Théâtrale.  VexceU 
lence  de  la  Po'tfie  Françoift  fe  borm  à  ces 

(  a  )  Ade  I. 
(h)  Afte  IV. 
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ohfervaùons  fcrupukufîs  ^  &•  tout  VEf- 
prit  des  François  efi  dans  leurs  Cérémo- 
nies ;  mais  comme  ils  manquent  du  gé- 
nie qui  anime  notre  Théâtre^  il  ejîné- 
cejjaire  que  lorjquils  ne  peuvent  plaire  ^ 
ils  s'étudient  au  moins  à  ne  pas  offtn- 
fer  (a). 

Conféquemment  à  ces  Principes ,  û 
vous  mettez  furie  Théâtre  une  Reine 
qui  ait  lieu  de  fe  plaindre  de  l'infidé- 
lité de  fon  Mari  ,  qu'elle  ne  s'amufe 
pas  à  regretter  fa  tendrelle ,  &  à  faire 
la  petite  bouche  ,  comme  le  (ont  toutes 
les  Héroïnes  du  Théâtre  François ,  qui 
ne  font  en  effet  que  des  Prudes  ou  des 
Précieufes.  Que  votre  PrinceiTe  plus 
naturelle  fe  plaigne  hardiment  du  vol 
qu'on  lui  fait  &  des  mauvaifes  nuits 
qu'elle  pafle  ;  qu'elle  reproche  à  fon 
parjure  Epoux  ,  la  glace  de  l'âge  & 
fon  impuiflance.  Vous  aurez  en  tout 
cela  pour  modèle  le  grand  M.  Dryden, 
ou  plutôt  la  Nature  même  (  ^  ).  Ainfî 
quand  de  la  Phèdre  de  Racine  ,  il  a  fait 
la  Belle-Mere  d'Aureng  -  Zebe  ,  il  a 

C  a  1  Préface  (l'/iK/o;«e  &  Cléotatre  .  de  M. 
Diyd  n. 

{ b  )  Aureng-Zebe,  Aàe  II. 
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corrige  avec  art  les  défauts  de  fc^i 
Original.  Nourmahal,  loin  d'avoir  pour 
l'incefte  l'horreur  ridicule  de  la  Phèdre 
Françoife  ,  loin  d'être  troublée  des 
moindres  remords ,  explique  tout  na- 
turellement tout  ce  qu'elle  fent  &  ce 
qu'elle  défire  (a).  Nos  Voifms  qui  font 
fi  fcrupuleux  &  û  froids  ,  trouveront 
les  difcours  qu'elle  tient ,  indécens  & 
effrontés ,  mais  ils  n'en  font  pas  moins 
naturels  3  &  comme  tels  ,  préféra- 
bles aux  fentimens  Romanefques  qu'ils 
prêtent  à  tous  leurs  Perfonnages.  En 
vain  chercheroh-on  dans  Racine  l'Hyp- 
polyte  d'Euripide  ^  rembarque  ce  Poète, 
aufli  merveilleux  dans  fes  Pièces  que 
judicieux  dans  fes  Critiques  ,  au  lieu 
de  ce  jeune  Héros  ennemi  déclaré  de 
l'amour  ^  on  n'y  trouve  que  M.  H/p- 
polite{t), 

Les  Anciens  Auteurs  du  Théâtre 
François,  n'étoient  ni  fi  délicats  ,  ni 
fî  a'ifedés.  La  Phèdre  de  Garnier  pa- 
roît  avoir  été  faite  pour  k  nôtre  ;  la 
dernière  Scène  du  troifiéme  Adle  ,  y 
feroit  un  grand  effet.  Mais  il  s'en  faut 

{a]  AdelIL 

t^  ]  Préface  à' Attreng-Zebe. 

beaucoup; 
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beaucoup  que  le  Caradére  de  Phèdre 
foit  par-tout  auffi  fort  &  auffi  foutenu 
.que  celui  de  Nourmahal.  Le  confeil 
d'accufer  Hippolyte  ,  ne  vient  que  dé 
.la  Nourrice.  Dans  la  Pièce  Angloife  , 
la  Paillon  de  la  Reine  pour  le  Fils  de 
fon  Epoux  ,  eft  fi  violente  ,  qu'elle 
ne  la  connoît  pas  alTez  pour  en  rougir, 
&  fi  effrénée  ,  que  ne  pouvant  rien 
obtenir  de  lui  ,  elle  le  veut  empoifon- 
ner.  La  Morale  du  Théâtre  François 
eft  trop  rigide  ,  pour  permettre  aux 
•Auteurs  d'y  peindre  ces  grands  mou- 
vemens  de  la  pafîlon.  Quelle  chaleur 
peut-il  y  avoir  dans  leurs  Scènes  ,  lorf- 
qu'ils  n'ofent  rien  mettre  en  adlion?  M. 
Cibber  notre  Poète  Lauréat ,  &  par 
conféquent  ,  celui  qui  eft  le  plus  en 
droit  de  nous  donner  des  Régies,  après 
avoir  fi  heureufement  corrigé  le  Cid  ,  a 
été  forcé  d'avouer  que  ce  qui  a  voit 
empêché  fa  Pièce  ,  de  rèuflir  autant 
que  celle  du  Poète  François ,  ce  n'eft 
pas  qu'il  y  ait  moins  de  beautés  dans 
la  fienne,  c*eft  qu'il  en  a  voulu  ren- 
.dre  tous  les  Perfonnages  encore  plus 
vertueux  que  ceux  de  Corneille.  Peu 
de  nos  Auteurs  ont  donné  dans  cet 
excès.  Nous  nous  plaifons  à  la  répré- 
Tame  IIL  P 
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fentation  des  Scélérats  du  premier  or-; 
dre.  Nous  autres  Anglois  ,  nous  avons 
le  cœur  fi  tendre ,  que  quelque  crimi- 
nels que  foient  ceux  qu^on  nous  ex-, 
yofe  fur  la  Scène ,  nous  fommes  tou- 
jours prêts  à  les  plaindre,  pour  peu 
<ju'avant  que  de  mourir  ,  ils  témoignen 
de  repentir.  Mais  on  ne  connoît  pas 
fur  le  Théâtre  François  ces  Criminels 
^'un  ordre  fupérieur ,  qui  font  l'orne* 
ijient  du  nôtre  ,  &-ce.  qui  empêche  que 
leurs  auteurs  nembrajent  ces  grands 
ClaraEleres  ^  cefl  que  le  génie  François 
tjl  trop  étroit  (  a  ) 

M.  Rowe ,  à  qui  notre  Théâtre  a  dé 
fi  grandes  obligations  ,  nous  a  donné 
dans  la  Belle-Mere  Ambitieufe ,  une 
Scène  en  ce  genre,  qui  eft  un  Chef- 
d'œuvre  ,  par  la  vérité  avec  laquelle 
il  peint  &  fait  agir  la  paflîon  effrénée 
d'un  Vieillard.  Mirza  tient  à  Ameftris 
les  difcours  les  plus  convenables  à  fon 
amour  ;  las  de  perdre  fon  tems  en  pa- 
roles ,  il  entreprend ,  malgré  l'impuiC 
fance  de  fon  âge  ,  de  fe  rendre  heureux 
par  la  force.  Il  s'épuife  en  efforts  inu- 
tiles. La  Princefle  en  fe  débattant,  lui 
ôte  fon  poignard ,  &  lui  porte  un  coup 
{a)  Cibber  jPrg^fte  iih  Filkafroï^ues, 
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«ïiortel.  Voilà  la  Nature.  Mirza  parle 
-&:  agit  en  Vieillard  paflîonné  ,  &  A- 
meltrisen  Femme  vertueufe.  Il  eft  vrai 
<jue  cette  Princefle  qui  a  défendu  fon 
honneur  avec  tant  de  courage  ,  en  eft 
punie  à  l'inftant  même.  Orchanès  qui 
arrive ,  la  livre  au  Vieillard  qui  la  de- 
mande ,  &  qui  n'ayant  pu  la  deshono- 
rer ,  a  du  moins  la  confolation  de  fe 
venger  &  de  la  poignarder  avant  que  de 
jendre  le  dernier  foupir  {a\  C'efl  une 
de  ces  Scènes  fi  communes  fur  notre 
Théâtre ,  qui  repréfentent  la  Nature 
dans  toute  fa  vérité.Sile  Crime  y  triom- 
phe fouvent  ,  fi  la  Vertu  y  efl:  malheu- 
reufe  ,  l'imitation  des  Mœurs  n'efl  en 
cela  que  plus  fidelle.  C'eft  ainfi  que  les 
chofes  arrivent  communément  dans  ce 
monde.  Sur  le  Théâtre  ,  l'Auteur  fait 
mourir  à  fon  choix  un  Scélérat  dans 
le  repentir  ou  dans  l'endurciflement, 
■félon  que  cela  convient  mieux  à  la  va- 
riété de  fa  Pièce. 

Si  le  principal  Héros  de  votre  Tra- 
gédie fe  trouve  accablé  fous  le  poids  de 
fes  malheurs ,  vous  lui  ferez  apporter  un 
lit  de  repos ,  ou  ,  s'il  l'aime  mieux  il 
fe  couchera  par  terre ,  &:  vous  lui  ferez 

la)  La  Belle  Mère  AaibUieufe ,  Ade  V. 

Pi) 


17:2  Lettres 

chanter  quelques  Chanfons  qui  puîflenlî 
l'endormir  ,  ou  bien  vous  ajouterez  un 
intermède  à  cet  A6le  ,  &  vous  l'orne- 
rez de  quelque  Danfe  pour  égayer  fes 
efprits  &  ceux  de  vos  Spectateurs  (a). 
Vous  prendrez  ces  idées  de  Ballets, 
dans  les  Opéras  François  (b)  ,  ou  dans 
les  Contes  des  Fées.  Ainfi  l'ingénieux 
Auteur  de  l'Amour  Tyrannique,  fait 
évoquer  par  un  Magicien  ,  Nakar  &  fà 
bien-aimée  Damilkar  ,  à  qui  il  ordon- 
ne de  réjouir  en  fonge  Sainte  Cathe- 
rine. DamilKar  l'invite  à  l'amour  par 
des  Chanfons  ,  &  l'on  danfe  autour  de 
la  Sainte.  Amariel  fon  Ange  Gardien , 
defcend  au  fon  d'une  douce  Mufique , 
une  épée  enflammée  à  la  main  ,  les  Gé^ 
nies  fuyent ,  &  l'Ange  menace  Damil- 
Kar de  l'enchaîner  cinquante  ans  fous 

(  a  )  Dans  Tamerlan^  Arpafie  eft  étendu» 
fur  un  lit  de  repos  ;  on  lui  chante  l'éloge  du 
Sommeil  pour  l'endormir. 

Dans  la  Tragédie  de  Néron  ,  Britannicus  fait 
chanter  une  Chanlbn  pour  fe  eonfoler  de  la 
mort  d'Odavie  fa  fœur. 

Dans  celle  à' Antoine  &  Cléopatre,  Antoine 
quia  perdu  l'Empire  de  l'ÇJnivers  ,  demande 
de  la  Mufique  pour  adoucir  fa  mélanchblie. 

(b)  Dans  Montéfiime ,  les  Efpagnols  dan-." 
fent  des  Sarabandes  avec  des  Caftagnettçs ,  ^ç» 
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terre ,  fi  elle  ofe  reparoître  davantage 
&  troubler  la  Sainte.  Vous  pouvez  auflî 
finir  votre  troifiéme  Adle  par  quelques 
Cérémonies  Religieufes  où  les  Prêtres 
chanteront  &  danferont  ;  où  tous  les 
A(5leurs  feront  Chorus.  C'eft  ainfi  que 
mêlant  la  Mufique  &  la  Déclamation , 
la  Tragédie  6c  l'Opéra  ,  le  Pathétique 
&  le  Bouffon  ,  le  Sacré  &  le  Prophane , 
les  Anges  &  les  Génies ,  vous  pouvez 
donner  à  votre  Pièce  une  variété  &  un 
degré  de  perfection  ,  où  les  François  ne 
peuvent  atteindre. 

Le  quatrième  Ad:e ,  félon  toutes  les 
apparences  ,  faute  d'adion  ,  manquera 
de  chaleur  dans  l'Original  que  vous  au- 
rez choiii.  Tâchez ,  pour  lui  en  donner, 
d'y  faire  entrer  une  ou  deux  Batailles , 
vous  les  moulerez  fur  la  mémorable  Ba- 
taille d'Azincourt  (a)  de  ShaKefpear , 
le  modèle  de  toutes  les  Batailles  du 
Théâtre  Anglois.  De  froids  Critiques 
voudroient  en  vain  nous  foumettre  à  la 
Poétique  d'Ariflote  :  Le  Génie  Anglais 
reclame  par-tout  la  Liberté ,  Qf  ejî  au 
dejfus  des  Régules  àe^  Anciens  ^  trop  ref- 
ferréespoiir  notre  Théâtre.  Quoique  leurs 
modèles folent  réguliers^  dit  très-bieg 
(il)  Voyez  l'Hiftoire d'Henry  VI. 
JPiij 
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un  de  nos  Auteurs  ,ils  font  trop  peîhf 
pour  la  Tragédie  y^nglofe  ^  qui  demande 
a  être  bâtie  dans  une  plus  grande  propoT" 
tion  (a). 

Enfuite,  pour  infpirer  plus  de  terreur 
à  vos  Speftateurs  ,    vous  obfcurcirez 
votre  Théâtre  ,  vous  repréfenterez  des 
prodiges  en  l'air,  un  Ciel  de  Sang ,  deux 
Soleils,  des  Efprits  Aériens  qui  fe  bat- 
tent ,  &c.  (h)  Vous  accompagnerez  ces 
Décorations  de  Tonnerres  &  d'Eclairs  , 
Tout  ce  vacarme  enfemble  épouvante  , 
&  a  un  effet   merveilleux   fur  notre 
Théâtre  (c).  Alors  vous  ferez  fortir  de 
Terre  un  Speélre  ,  en  chemife  enfan- 
glantée  ;  les  Morts  des  dernières  Ba^ 
tailles  pourront  vous  fournir  une  demi- 
douzaine  d'Ombres   fubalternes  ,  que 
vous  ne  ferez  paroître  que  pour  lui  fer- 
virde  Cortège  (d).  Pour  la  politefle 
avec  laquelle  les  Spedres  veulent  être^ 

(  a)  Dryden. 

(h)  Sopbonisbe  ,  Afte  II. 

(c)  fuies  Céfar. 

Id)  Au  IV-  A&e  de  Macbeth,  on^voit  le* 
Ombres  de  huit  Rois  pafler  en  revue  fur  !• 
Théâtre. 

Il  en  paroît  auffî  huit  au  V.  Afte  de  Ri- 
chard m.  &c. 

Dans  rCEdipe  Anglois ,  l'Ombre  de  Layus 


ï)'i7N  François.  17^ 
traités ,  lorfqu^on  a  befoin  de  leur  faire 
expliquer  les  raifons  de  leur  Appari- 
tion ,  vous  confulterez  Shakefpear  -,  au- 
cun homme  n'a  mieux  fçu  que  lui  parler 
aux  Revenans. 

Vous  ramènerez  pour  terminer  cet 
Aâe  votre  Héros  viâorieux  ,  au  bruit 
de  l'Artillerie  ,  des  Tambours  &  des 
Trompettes  :  cette  Mufique  guerrière^ 
&le  Spe(5lacle  de  l'Armée  que  vous  fe- 
rez pauer  en  revue  fur  le  Tnéâtre ,  fer- 
viront  à  délaffef  le  Spedateur  qui  aura 
été  trop  ému  pendant  les  Scènes  précé-" 
dentés  (a). 

Si  votre  Pièce  a  pris  une  autre  tour- 
Hure ,  &  qu'une  Princeffe  éperdûment 
amoureufe  ait  perdu  à  la  Bataille  le 
Héros  l'objet  de  fa  tendreflfe ,  il  efl  na- 
turel que  l'excès  de  fa  douleur  dérange 
fa  raifon,  &  en  ce  cas  vous  la  ferez 
revenir  folle  fur  le  Théâtre^  habillée  en. 

paroît  accompas^née  de  trois  autres ,  &  revient 
j&lu/îeurs  fois  (ûr  la  Scène. 

L'Ombre  de-  Sylla  ouvre  la  Traecdie  de 
Catilina  ,  de  Ben-Jonfon ,  par  un  Monolo- 
gue de  cent  Vers.  Voyez  aulfi  Montéfume>, 
la  Conquête  de  Grenade  ,  &'c. 

(  a  )    C'eft  Tufage  du  Théâtre    Angloiv 
Voyei  Tamerlan ,  Oroonoko ,  &c. 

PiiiJ 
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Bergère  ou  en  deshabillé ,  tout  com- 
me vous  voudrez.  Vous  la  ferez  danfer 
&  chanter  tant  que  vous  le  jugerez  à 
propos  ;  ce  qui  vous  riendra  lieu  d'un 
quatrième  Intermède.  Nous  devons  à 
Shakefpear  cette  heureufe  invention 
{a)  ,  &  nos  meilleurs  Auteurs  l'ont  imi- 
té en  cela  avec  fuccès  (/?).  C'efl:  ainll 
que  fur  notre  Théâtre  la  fécondité  du 
Génie  Anglois  a  imaginé  mille  reffour- 
ces  pour  varier  le  plaifir  du  SpedaiL  ; 
reflfources  toutes  inconnues  ou  interdi- 
tes à  la  froide  exad^itude  des  François. 
Si  Corneille  ne  fe  fût  pas  attaché  fcru- 
puleufcment  à  l'Hiftoire  ,  &  s'il  eûtofé 
imiter  la  liberté  de  quelques-uns  de  nos 
Auteurs ,  Camille ,  après  la  Mort  de 
fon  cher  Curiace,  au  lieu  defe  livrer 
à  des  fureurs  qui  obligent  fon  Frère  à 

(a)  La  mort  de  Polonius  ,  Père  d'Ophélie  , 
ia  fait  devenir  folle.  Elle  vient  fur  le  Théâ- 
tre dire  &  chanter  des  Bouffonneries.  Tragé- 
die d'Hamlet ,  Ade  IV. 

(Z>)  Otway  &  Southern  ,  deux  des  plus 
grands  Tragiques  Anglois,  Au  V.  Ade  de 
Vénife  Préfervée  ,  après  la  Scène  de  l'Echaf- 
faut ,  une  douce  Mufique  annonce  Belvidéra  , 
Femme  de  Jaftîer  qui  eft  devenue  folle.  Il  y  a 
une  Scène  à  peu  près  femblable  au  V.  Aâ« 
ûs  Xlmoççnt  Adultère* 
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fouiller  fon  bras  d'un  Parricide ,  &  le 
Poète  à  ajouter  à  fa  Pièce  un  Aéle  froid 
&  languiflant,  Camille,  dis-je  ,  qui 
irrite  Horace  par fes imprécations,  au- 
roit  pu  l'attendrir  par  fes  folies.  Quoi 
de  plus  intéreifant  que  de  voir  une  jeu- 
ne &  belle  Perfonne  à  qui  la  douleur 
a  tourné  la  tête  ,  &  qui  ne  peut  ni  rire 
fans  faire  pleurer  ,  ni  pleurer  fans  faire 
rire.  De  pareils  accidens  font  une  fuite 
de  la  foiblèflTe  du  S^xe ,  Se  nos  Angloifes 
préfèrent  le  défordre  touchant  de  ces 
Scènes,  à  tout  ce  que  la  Patron  peut 
infpirer  de  plus  fort  &  de  plus  pathéti- 
que. Ce  font  celles  qui  leur  font  ver- 
fer  le  plus  de  larmes. 

Si  la  nature  de  votre  fujet  le  permet; 
vous  pourrez  auHl  tranfporter  la  der- 
nière Scène  de  cet  x\6le  dans  une  Pri- 
Ibn  ,  &  y  faire  paroître  un  de  vos 
Héros  chargé  de  Fers ,  tourmenté  par  ■ 
la  faim ,  &  prêt  à  expirer  faute  de  nour- 
riture (^). 

C'eft  dans  le  dernier  Ade  qu'il  faut 
employer  toutes  les  refiTources  de  votre 
Génie  ,  pour  étonner  Se  faire  trembler 
tous  les  Spedlateurs.  Commencez  par 
^■a mener  votre  Ombre  fur  le  Théâtre  ,^ 
{ a  )  Cléoménes.  A<fce  V.  Jake  Shorb. 
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elle  y  fera  renaître  la  terreur  ;  &  afïiï 
de  l'entretenir  ,  vous  ferez  réparoître 
votre  Speâire  de  Scène  en  Scène ,  & 
vous  l'annoncerez  toujours  par  de 
grands  coups  de  Tonnerre  (a).  Si  vous- 
l'aimez  mieux ,  vous  ferez  faire  à  l'un 
de  vos  Perfonnages  un  Padle  avec  le 
Diable  :  Shakefpear  vous  initiera  dan& 
les  Myfteres  du  Grimoire ,  &  dans  la 
manière  de  le  conjurer  (b)i  c'eft  de  lui 
que  les  Auteurs  d'CEdipe  ont  appris  à 
le  faire  paroître  fur  k  Théâtre  avec  di- 
gnité. Après  en  avoir  tiré  parti  dans  le 
cours  de  la  Pièce ,  foit  pour  effrayer  vos 
Spedateurs ,  foit  pour  annoncer  énig- 
matiquement  la  Cataflrophe  ,  vous  fe- 
rez expirer  le  terme  de  la  Convention 
au  cinquième  Aéte.  Alors  le  Diable  dé- 
guilé  en  honnête  Gentilhomme ,  vien- 
dra s'emparer  de  celui  qui  fe  fera  donne 
à  lui  (c).  Ce  qui  peut  infpirer  au  Peuple 
une  crainte  falutairede  l'Enfer^ 

Le  fon  d'une  Cloche  eft  encore  d'u- 
Be  grande  reflburce  pour  notre  Tragr- 

(  «^  Tragédie  ,  d'Occupé, 

(  b  )  Henry  VU  II.  Partie ,  Scenc  VIII.  du  l» 
'Me. 
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^ue  (a).  C'eft  à  vous  à  voir  fi  vous  err 
pouvez  faire  ufage  dans  votre  Pièce  ,  & 
à  choifir  la  Scène  où  il  fera  le  plus  d'ef- 
fet. 

Vous  conferverez  le  mieux  que  vous" 
pourrez  tout  le  Pathétique  des  Difcours 
«[ue  vous  trouverez  dans  votre  Origi- 
nal ;   nïais  vous  y  parlerez  davantage 
contre  les  Rois ,   que  les  François  mé- 
nagent toujours  trop;  vous  y  ajouterez 
une  Satire  contre  les  Miniftres ,  une 
tirade  fur  les  Loix ,  deux  mots  fur  la^ 
Religion ,  &  un  long  éloge  du  Gouver- 
jiement  Anglois.  Lorfque  vos  Perfon- 
nages  n'auront  plus  rien  à  fe  dire ,  vous 
ïes  ferez  tous  s'entretuer  les  uns  les  au- 
tres ;  feulement  pour  obferver  la  dé- 
cence Théâtrale  ,  qui  veut  que  la  Ver- 
tu foit  traitée  autrement  que  le  Crime, 
vous  ferez  périr  les  plus  coupables  les 
premiers.  A  la  dernière  Scène  la  Prin- 
ceiïe  qui  viendra  pour  fauver  le  Héros 
cle  la  Pièce  ,  le  trouvant  expiré ,  fe  poi- 
gnardera elle-même ,  &  tombant  au  mi- 
lieu de  ce  tas  de  corps  morts ,  dont  le 

\_a]  Vénife  Tréfervée  ,  Oroono\o  ,  &  plufîeurs 
autres  Tragédies.  Dans  celle  de  Macbeth  Afte 
II.  Scène  IV.  le  fon  d'une^Cioche  annoacô 
TailÂflinatdu  Roi* 
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Théâtre  fera  jonché  ,  expliquera  avan% 
que  de  mourir  la  Morale  de  la  Pièce  aux 
Spe6lateurs ,  &  leur  donnera  des  leçons 
de  bien  vivre  (a).  Celui  de  nos  Auteurs 
qui  a  corrigé  l'Andromaque  de  Raci- 
ne {b)  ,  n'a  pas  manqué  de  faire  revenir 
cette  Princeffe  au  cinquième  Adle  , 
Uon-feulement  pour  ordonner  la  Pompe 
funèbre  de  Pyrrhus  fon  nouvel  Epoux  , 
mais  pour  nous  découvrir  le  but  Moral 
de  cette  Tragédie ,  qui  fans  une  pareille 
attention  ,  pourroit  échapper  au  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  la  voyent 
repréfenter. 

Il  faut  convenir  qu'un  Echafïàut  eft 
ice  qui  termine  le  mieux  une  Pièce  Tra- 
gique, qui  doit  être  terrible  &  fur-tout 
à  la  f  n.  En  ce  cas ,  il  ne  faut  épargner 
rien  de  ce  qui  peut  en  augmenter  l'hor- 
reur :  il  y  faut  étaler  les  Haches ,  les 
Poignards  &  tous  les  appareils  du  fup- 
plice.  Si  la  dignité  du  Perfonnage  l'e- 
xige ,  vous  aurez  foin  de  faire  tendre 

(ci)  The Tragedy  oF  Jane Shore.  The 

F/tR    PzMTErT  ,     ThE   MoURNING   BridE. 
T.*.-MERLA>E.  ThEINKOCEKT  AdULTEPvY  Ve- 

îvICePreserv'd.  Sir  WalterRaleigh.  O- 
î^ooNCKO.  Lo^:DO^'s  Mercha>;t,  &c. 

'^b)   M.  Phillips  ThJE  DjSTREST  Mo THIR. 


b'uN  FKÀSçbrs.       i§f 

f  Echaîfaut  de  velours  noir  (a).  Mais 
tous  les  fujets  ne  font  pas  affez  heu- 
reux pour  comporter  ce  SpedacleThéâ- 
tral  {b).  Il  ne  convient  guères  qu'aux 
Pièces  où  il  eft  queftion  de  Confpira- 
tion  ,  de  Trahifon  ou  de  Vol  ,  &  il  eft 
difficile  de  l'ajufter  à  celles  que  nous 
empruntons  des  François.  Ace  défaut,' 
vous  pouvez ,  fibon  vous  lemble,termi- 
ner  votre  Pièce  par  un  Enterrement,  ac- 
compagné de  toute  fa  Pompe  funèbre(c),' 

(  a  )  The  Tragedy  of  Jane  Grai.  Thi 
Royal  Convert. 

(  h)Ln  dernière  Scène  de  Venije  fréfervésy 
Ce  pailè  fur  l'Echafraut.  La  dernière  Scène  de 
V amour  Tyrannique  s'y  paiîè  aufii.  Dans  Am^ 
boyna  ,  dans  le  fatal  Ifilr.riage  ,  dans  Moméfu^ 
me ,  on  voit  différentes  Perfonnes  appliquées  à 
la  Torture.  Dans  cette  dernière  pièce,  au  mi- 
lieu des  tourmens  que  l'on  y  fait  foufirir  à  ce 
Prince  Américain  ,  il  difpute  fur  la  Religion 
avec  un  Prêtre  Efpagnoi.  Dans  notre  Tragédie 
rien  nejljt  cotnmtm  que  les  Potences  ,  les  Roues 
ô'  les  Gibets  ,  que  des  Exécutions  refréfeméet 
avec  toute  leur  folemnité ,  que  des  Têtes  fans 
Corps  &  des  Corps  fans  Tête  ,  que  des  Batailles 
données  ,  des  Meurtres  commis  &  des  Morts 

c[Hon  enlevé  en  grand  nombre Telle  efl 

notre  Poliiejfe.  Le  Comte  de  Shaftesbury.  ^v/f 
à  un  Auteur. 

{c)  Aureng-Zek  ,  Tragédie  de  M.  Dryden^ 
jÊMit  par  la  Pompe  funèbre  d'une  Princellè  la- 


1^2  Lettres 

S'il  vous  refte  un  Héros  raalheareint 
qui  foit  défarmé,  &  que  l'on  veuille  en\- 
pêcher  de  difpofer  de  fon  fort ,  il  pourra 
fuivre  l'exemple  de  notre  Oedipe ,  &  fe 
Jetter  par  les  fenêtres  pour  vous  tirer 
.d'affaires  (a). 

Votre  Pièce  aind  finie ,  vous  ferez 
faire  par  un  Ami  un  Prologue  &c  un 
Epilogue  ;  ou  i\  vous  n'avez  perfonne 
-qui  veuille  ou  qui  puiife  vous  louer  di- 
gnement, vous  ferez  vous-même  l'un 
éc  Pautre  ,  &  vous  affurerez  que  l'un 
eft  d'une  main  inconnue ,  &  l'autre 
..d'une  Perfonne  de  qualité.  Au  refte  ne 
vous  croyez  pas  obligé  d'y  être  mo- 
•defte ,  vous  avez  devant  vos  yeux  re- 
tienne ,  qui  va  (ê  faire  brûler  avec  le  Corps  de 
fon  Mari.  La  I.  Partie  de  Henry  F/,  commence 
par  le  Convoi  du  Corps  du  Feu  Roi.  La  IL 
par  une  Noce.  Dans  la  Tragédie  de  Richard 
în.  Ade  I,  Scène  VL  On  voit  pareillement 
arriver  le  Convoi  funèbre  du  Roi  Henri  VL 
Lady  Anne  mené  le  deuil.  Henry  VÏIL  autre 
Pièce  de  Shak-efpear ,  finit  par  le  Batéme  de  la 
Reine  Elizabeth.  Cette  Princeflè ,  fous  le  Rè- 
gne de  laquelle  ce  Pcëte  a  vécu  ,  &  qui  aimoit 
fort  Tes  Pièces ,  a  vraifembiablement  aflifté  à 
la  Répréfêntation  de  celle-  ci. 

(a)  Voyez  VOedipe  de  Dryden  &  de  Lee ,  8c 
j(a  V*,e  &  Mort  du  Roi  Jean  >  de  Sha^efpear. 


b'-cTN  F  R  A  Nç 01  s;  iS^. 
Icemple  de  nos  plus  grands  Auteurs, 
<jui  y  ont  fait  fans  fcrupule  l'Eloge  de 
leursTalens  &  de  leurs  Prbduâ:ions(a)« 
Le  Comédien  qui  prononce  ces  Vers  , 
eft  cenfé  parler  de  fon  Chef ,  ou  au  nora 
de  la  Troupe  ,  &  un  Auteur  n'a  point 
à  rougir  de  l'encens  qu'il  s'y  donne. 
Vous  fuivrez  i'ufage  établi ,  d'y  dire 
autant  de  mal  des  Ouvrages  de  {es  ^i- 
■vaux  ,  que  de  bien  des  liens  (b).  En- 
fuite  vous  viendrez  aux  affaires  Poli- 
tiques ;  fi  vous  êtes  un  Poëte  de  Cour, 
■(c)  V0U3  pourrez  tirer  de  ces  petites 
JPiéces  ,  le  parti  que  les  François  tirent 
(■de  leurs  Prologues  d'Opéra  ((ij.  Vous  y; 

(a)  Ben  Jonfon  Prolos:ue  de  la  Pièce  intitu- 
lée EvFRY  Man  in  his  HuMcuR.Dans  la  plu- 
part des  autres  il  fait  ou  fon  f  loge  ,  ou  la  Sati- 
re de  Tes  Rivaux.  Il  a  conlacré  toute  une  Comé- 
-die  à  (a  louange.  C'eft  le  Poetaster.  Ses  en- 
nemis font  joués  dans  ce  Perfbnnage  ,  &  il  fe 
célèbre  lui-même  dans  celui  d'Horace. 

(b)  Farquhar,  prologue  de  Sir  Harrt, 

WlLDAIR. 

(c)  Dryden.  Farquhar.  Rowe.  Cibber.  Th« 
Beaux  Stratagèmes,  The  Twin-Rivals, 
The  Careless  Husbakd  &c  Prologues, 
The  Kind  impostor  ,  The  Rîcruitino 
«FFicER,  &c.  Epilogues. 

Çd)  Perfonne  n'a  mieux  f^u  tirer  parti  de  cet 


.1^4  Lettres 

louerez  le  Gouvernement  :  fi  au  coft^ 
traire  vous  en  êtes  mécontent  ,  vous 
déclamerez  contre  le  Miniftre ,  pour  le 
forcera  vous  donner  une  penfion  ;.fi  la 
Nation  eil  en  Paix  3  vous  demanderez 
la  Guerre;  fi  elle  ell:  en  Guerre  vous 
demanderez  la  Paix  ;  &  vous  parlerez 
bien  ou  mal  de  nos  Voifms  ,  félon  qu'ils 
fei;ont  pour  ou  contre  nous  {a).  Pour 
affurer  encore  plus  le  fuccès  de  votre 
Pièce ,  faites  réciter  votre  Epilogue  par 
PAélrice  chérie  du. Public,  que  vous 
habillerez  en  Homme;  &:  aflaifonnez- 
le  d'un^bout  à  l'autre  de  ces  Plaifante- 
ries ,  qui  obligent  les  Dames  à  fe  cou- 
vrir le  vifage  de  leurs  éventails  (b), 

tfage  ét?bH  au  Théâtre  A nglois  ,  que  le  Roi 
Guillaume.  Des  Auteurs  qui  lui'  écoicnt  vem^us 
înfpirerent  au  Peuple  la  haine  que  ce  Prince 
avoit  pour  Louis  XIV.  Rowe  ,  Auteur  de  Ta- 
vierlan  ,  fut  celui  dont  il-fe  (èryit  le  plus  utile- 
ment. 

{a)  Voyez  le  Proloéue  &  l'Epilogue  d'AM- 
EOYKA  ,  Pièce  faite  fous  Charles  II.  contre  les 
HoUandois.  A.mboyne  eft  une  des  îfles  Molu- 
ues  ,  &  celle  qui  produit  le  plus  de  Gyrofle, 

{b)  M.  W^ycherley,  Epilogue  d'une  de  fes 
Comédies  (  The  Cou^TRy  Wifî  ). 

Nos  EptioguesModernes  font  farcis  d''indécen- 
fes  &  à'obfcenités*  M,  Fielding ,   EpUogue  dô 

EnfÎH 


D*ùN  Franco  i  s.  i  S  y 
Enfin  pour  donner  à  votre  Pièce  tout 
fon  luftre ,  accompagnez-la  à  Fimpref- 
fion  d'une  Préface  du  même  ton  que 
'votre  Prologue  &  votre  Epilogue  ,  ou 
d'une  Epître  Dédicatoire  qui  en  tienne 
lieu.  Faites- vous  honneur  de  ce  que  le 
P.  Rapin  &  les  meilleurs  Critiques 
François  ont  écrit  fur  le  Poème  Drama- 
tique :  parlez-y  beaucoup  des  Règles  du 
Théâtre  ,  pour  faire  voir  ,  que  û  vous 
ne  les  avez  pas  fuivies ,  ce  n'eft  pas  que 
que  vous  les  ignoriez  ,  dites  que  les 
François  ne  s'y  attachent Jî  fcrupuleufe" 
ment ,  que  parce  que  cefi  un  Peuple  bas  G)* 
fervile  ;  que  les  Anglois  au  contraire  mi 
les  méprifent ,  que  parce  qu'ils  aiment  la. 
liberté  en  tout  ,  (iT  qu'ils  ont  un  génie  fu- 
périeur  à  toutes  les  Règles  :  àites  que  ni 
les  défauts  de  notre  Théâtre  j  ni  les  beau-" 
tés  du  Théâtre  François  nefontpasajfe^ 
cmjïdcrables  pour  que  les  auteurs  de  cette 
Nation  puijjent  entrer  en  concurrence  avec 

V Avare  Les  termes  de  FAureur  qui  contien- 
nent une  Critique  fi  judicieuse  ,  font  pourtant 
trop  obfcènes  pour  qu'il  foit  permis  de  les  tra^ 
duire  littéralement  en  notre  Lan2:ue,  Cet  in- 
génieux Ecrivain  eft  tombé  lui-même  ailleurs 
plus  d'u:iefois  ddns  le  défaut  qu'il  reproclaie 
aux  autres. 

Tomz  IIL  Q 


iS6       Lettres 

hs  nôtres  (a)  ;  an  enfin  pour  la  fécondité 

(a)  Toutes  ces  Phrafes  font  familières  aux 
Auteurs  Anglois.  Voici  les  propres  paroles  de 
AI.  Dryden  dans  la  Préface  de  la  CoNQrjETi 
DE  Grekade.  Je  ne  foumittrai  -point  mes  Ca- 
raCieres  aux  Règles  du  Théâtre  Vrançois ,  ou  l'a~ 
jnour  &  i' honneur fe  féfent  fat  dragmes  &  par 
fcrupules  ;  cependant  ou  j'ai  voulu  donner  det 
modèles  d'u.-.e  vertu  exaûe  ,  comme  font  dans 
eette  Pièce  lesRolles  d'Almahide  ,  d'Ofmin  ,  à^ 
de  Ben-  ^  aida ,  je  fuis  hardiment  défier  le  meil- 
leur dLentr'eux  Au  Prologue  de  la  première 
Partie,  il  dit  encore  :  Puijfentces  harbov.il leur f 
de  pap-'er  ,  do  .t  le  métier  ejl  de  traduire  une 
farce  pejante  en  un  Jlyle  encore  plus  pefant  , 
être  ftijets  à  ces  impots  que  l'Etat  juge  a  propos 
de  mettre  fur  Its  denrées  de  France  dont  ta  pire 
efpéce  efl  l'efprit.  Cependant  dans  cette  Pièce  fi 
Tantt'e,  la  plupart  des  grands  RoUes  font  entiè- 
rement pn-  dans  diftérens  Romans  François, 
comme  le  Grand  CyruSy  Ibrahim^Guzman,  en 
lin  mot  perfonne  n'a  tant  emprunté  des  Fran- 
çois que  Dryden  qui  lésa  G  maltraités.  Corneil- 
le,  Racine  ,  Quinaut ,  Scarron  ,  Scudéry  ,  La 
Fontaine,  La  C^lnrenede  ,  &c.  Voilà  les  four- 
ces  où  ce  Poète  Anglois  qui  a  tant  de  célébri- 
té ,  a  puifé  la  plupart  de  fes  Ouvrages  de  Théâ- 
tre. The  Mock  Astrologir  ,  eft  le  Feint  Af- 
tro'ogue  de  T.  Corneille.  Sir  Martin  mar- 
ALL  ieft  pris  de  VEtcurdi  de  Molière.  Dans  la 
Coméd.e  intitulée  :  Love  in  a  Nunnery, 
il  a  emprunté  plufîeurs  de  fes  caractères  çiu  R^ 
joan  Comique* 


d'un  François.  iS^ 
^  Vinvmtion  ,  hs  Anglais  Vmportent 
fur  Us  Auteurs  de  tQutes  les  Nations  ^ 
^  tous  ki  tems*  Vous  finirez  par  dire  , 
que  pour  votre  Pièce  en  particulier  , 
vous  pouie^  vous  vanter  hardiment  de 
nen  avoir  emprunt^  aucun  trait  d'ail" 
leurs,  (a) 

Si  votre  Fiece ,  après  avoir  réuflî  fur 
nos  Tiiéâtres ,  venoit  à  être  connue  par 
hazard  ,  &  condamnée  par  quelques 
Critiques  François  de  mauvaife  humeur, 
reclamez  les  Loix  du  Pais  :  vous  ne 
pouvez  être  jugé  que  par  vos  Compa- 
triotes ,  &  ii  e/f  injujîe  que  Us  François 
ayent  ici  aucune  autorité  jufqu'à  ce  qu'ils 
nous ayent conquis,  (h) 

(  a  )  Conereve.  Préface  de  {3  Coméilie  du 
Double  Dfallfr  qui  Ce  trouve  prife  duT^r- 
tuffe^  du  Mifantrope^  Se  des  Femme  f  Sç  avant  es 
de  Molière ,  &  du  "Conte  de  la  Fontaine ,  Le 
Mari  Cocu  >  Batm  &  Content, 

{b)  Dryden.  Préface  de I9  Tragédie  d*yf«- 
toine  &  Cléopdtre,  Dans  cette  même  Pièce  I9 
Rolle  de  Dolabella  eft  pris  de  celui  d'Antio- 
chus dans  la  Tragédie  de  Bérénice  de  Racine,' 
&  il  n'eft  pas  difficile  de  reconnoître  dans  An- 
toine celui  de  Titus.  Ni  ce  Perfonnage  ,  ni  au- 
cun desHéros  amoureux  de  Racine  que  cePoëta 
Anglois  a  cenfiirés  û  féverement ,  n'ont  rieti 
d'aufld  fade  que  le  titre  qu'il  a  donné  à  cett9 
Tragédie  :  Tout  pour  l'amour  ou  le  Monde  bie9 
Tome  lïl.  Qij 


'•l88  •  Lettres 
-  Pour  le  Comique  ,  vous  obferve- 
"  rez  à  peu  près  la  même  Méthode  que  je 
viens  de  prefcrire  pour  le  Tragique  ; 
c'eil-à-dire  ,  que  vous  prendrez  une 
Comédie  de  Molière  ,  de  Renard  ,  ou 
de  tel  autre  Auteur  François  (a) ,  dont 

ferdn.  Antoine  plongé  dans  la  moUefTè  perJ 
l'Empire  de  l'Univers  :  c'efl  ce  que  M.  Drydeii 
appelle  le  Mokdebien  per  -u.  Racine  mérite 
'  d'être  critiqué  pour  avoir  mis  fût  la  Scène  des 
Héros  trop  efFém}nés ,  mus  ce  n'étoit  pas  au 
Poëte  Anglois  à  lui  en  faire  un  reproche. 

(a)  Le  Mamawouchi  eft  pris  du  Bourgeois 
Gentilhomme  &  èe-Pourceaugnac.  Les  Cocus 
dd  Londres  de  l'Ecole  des  Femmes ,  &  du  M?.ri 
Cocu ,  Battu  6:  Content  de  la  Fontaine.  Les 
Amans  Ridicules  de  Dom  Bertrand  de  Cigaralr 
VEfprit  de  Campagne  de  i'Amor.r  Peintre. 
VE£ai  de  l'Amcitr  Conjugal  du  Malade  Ima- 
gi;]3ir?.  La  XIV.  Scène  du  III.  A<fte  de  Love 
IN  SEVEK.AL  Masques  eft  imitée  de  la  VHI. 
du  II.  Ade  de  George  Dandin.  Dans  la  Co- 
médie ,  The  Rival  Modes,  la  dernière  Scène 

■  du  III.  Aéle  eft  prife  de  l'Homine  à  bonnes 

■  Fortunes. 

Souvent  auffi  des  Pièces  Angloileé ,  quoique 

t  données  pour  originales ,  ne  font  que  de  pures 

-Traductions.  UAnatomiJle  de  K avens  Cro ft, 

c'eit  Crifpin  Médecin  ,  de  Poiiîbn.  Le  Non  Con~ 

•formi/le  de  C^bber,  n'eft  autre  que  le  Tartuffe 

de  Molière.  La  Méprije  de  Vanbrugh  eft  une 

Tradudion  du  Dépit  Amoureux.  Thh  Confe- 

t  ctRATiow  î  autre  Pièce  du  même  Auteur ,  «Il 

«j  ». 


t)*  u  N  François;  i  Sp' 
W  faudra  outrer  tous  les  Caradteres  ,  & 
embrouiller  davantage  l'Adlion  :  vous 
ferez  toujours  le  Maître  au  cinquième 
Aéle  de  la  débrouiller  ,  quand  &  com- 
me vous  voudrez.  Sur  notre  Théâtre  , 
il  n'eft  pas  nécefl'aire  que  le  dénoue- 
ment (bit  naturel ,  il  fuffit  qu'il  foit  im» 
prévu.  Si  pour  le  fonds  &  les  détails 
d'une  Pièce  ,  notre  ufage  n'eft  pas  de 
tirer  tout  de  nous-mêmes  ,  ce  lïefl  pas 
faute  d'invention  que  nous  empruntons 
des  François  ,  cejî  uniquemen  far  pa^ 
rejfe  (a).  Car  nous  pouvons  te  dire  à 
Vhonneur  de  notre  Nation,  elle  ne  peut 
manquer  dans  aucun  âge  ^Ecrivains  en 
état  de  difputer  V empire  de  l'Efprit  avec 
quelque  Peuple  de  VUnivers que  ceJoît(b), 
'   Ainfi  vous  ferez  duMifantrope ,  non 

une  Comédie  dont  il  n'a  fait  que  le  titre.  Elle- 
elî  traduite  littéralement  des  Botirgeoifes  à  la 
Mode  de  Dancourt.  Il  n'eft  pas  fî  étonnant 
qu'un  de  nos  Auteurs  François  l'a  remarqué, 
que  cet  Ecrivain  Anglois  ait  fait  tant  de  Pièces- 
à  la  Baftille  ;  cela  ne  prouve  autre  chofe  finon, 
qu'on  lui  permettoit  d'avo.r  des  Livres ,  des. 
Plumes  &  de  TEncre,  quM  enrendoit  ailezbien 
notre  Langue  ,  &  qu'il  écrivo.t  facilement  dans- 
la  fienne. 

(a)  Shadweil.  Ecrivain  médiocrei 

ib)  Dryden.  Eûki  fur  la  Poëlie  DramatiquÊ» 


^^(^  L  t  T  f  R  E  $ 

Un  Philofophe  chagrin  qui  eft  bleffé  dey 
Kidicules&  del'injuftice  de  fon  Siècle,, 
&  qui  fuit  les  Hommes ,  de  peur  d'être 
obligé  de  les  flatter  ;  mais  un  Marin 
groflier  &  brutal ,  qui  fe  plaît  à  heur- 
ter tout  ce  qu'il  rencontre  ,  &  afFeéle 
d'aller  partout  répandre  le  fiel  &  l'a- 
mertume de  h  Bile  {a).  La  Politeflfe 
recherchée  des  François  leur  fait  man- 
quer les  fujets  les  plus  heureux.  Nos 
Auteurs ,  plus  fidèles  à  la  Nature  ,  la 
peignent  telle  qu'elle  eft  lans  parure  , 
fans  art ,  fans  aucun  ornement  étran- 
ger ;  &  nous  ne  croyons  pas  que  rien 
de  ce  que  les  Hommes  fe  difent  ou  peu- 
vent fe  dire ,  doive  être  fupprimé  au 
Théâtre.  Ainfi  ,  notre  ingénieux  M.- 
Vanbrugh  ,  pour  conferver  le  caraélere: 
des  Femmes,  &  exprimer  le  dépit  qu'el- 
les ont  quand  on  les  refufe  ,  fait  foufle-- 
ter  Efope  (^)  par  Une  Veuve ,  à  qui  il  ne 
veut  pas  accorder  ce  qu'elle  lui  deman- 
de; &  il  donne  par  là  un"  vérité  & 
une  chaleur  à  fa  Pi  éce,  qui  n  eft  pas  dans 
le  froid  Auteur  François  ,  de  qui  il  en 
a  emprunté  le  fujet.  Dans  les  fourbe-f 

(a)  Voyez  The  Plain-deallfk  de  M.  Wj^-s 
cherley.  Comédie  tirée  du  Mifantrope» 


d'  iriT  Franc  o  t  s.       rp !*• 
ries  de  Scapin  ,  un  Valet  bat  le  Père  de 
fon  Maître,  &  cela  eft  aflfez  plaifant. 
Mais   Farquhar  ne  s'en  tient  pas-là  ; 
comme  il  étoit   Comédien  lui -même  ^> 
ainll  que  Shakefpear ,  il  fçavoit  jufqu'où 
il  falloit  aller  pour  faire  effet  fur  notre" 
Théâtre.   Dans  une  de  fes  Pièces  (a)  , 
un    Père    déguifé ,    eft    aflfommé  dé 
coups  par  fon  Fils ,  qui  le  réconnoît  ;• 
cela  produit  un  Comique  bien  plus  vif»' 
Ce/?  ainfi  que  la  me'UUure  Pièce  Frari" 
çoije  acquiert  encore  entre  les  mains  àii 
plus  médiocre  Ecrivain  Anglois{b). 

Quelques  Auteurs  modernes  du  Théâ* 
tre  François  ont  introduit  dans  leurs 
Pièces  la  Folie  perfbnifiée  ,  un  être 
imaginaire  donfil  eft  impolîible  de  don-- 
ner  une  idée  jufte  ,  &  qui  par  confé-' 
quent  ne  peut  faire  aucun  effet.  Le 
bon  fens  Anglois  rejette  ces  froides  ima- 
ginations ,  il  exige  en  tout  de  la  vérité 
&  de  l'adion;  voulez  vous  égayer  vo- 
tre Pièce  ,  par  une  Scène  de  Folie , 
tranfportez  Èedlam  (c)  fur  le  Théâtre  > 

(d)  Th*  Incoks^tant  y  Ade  III. 

Ib)  Sbadwell.  Préface  de  ï Avare  ,  Pièce 
imitée  de  Molière. 

(c)  Les  Petites  Maifons  de  Londre?.  Au  II» 
A<àe  de  la  Pièce  intitulée  Le  Triompha  dff  Dors 


11p2  L    E  T  T  R  E  s 

le  lieu  peut  vous  fournir  Se  des  plaifari- 
teries  &  un  fpedlacle  qui  ne  feroient 
pas  du  goût  des  François  ,  mais  qui 
charmeront  à  Drurylam  (a)  &  à  Co- 
venfs  Garden  les  honnêtes  gens  de  la 
troifiéme  Gallerie. 

Le  peu  d'invention  de  Molière  y  ell 
caufe  que  fes  Comédies  font  trop  fim- 
ples.  Pour  remédier  à  ce  défaut ,  vous 
marierez  à  celle  dont  vous  ferez  choix  , 
deux  nouvelles  intrigues  toutes  diffé- 
rentes ;  elles  produiront  d'autant  plus 
de  variété  ,  qu'elles  y  feront  plus  étran- 
gères. C'ell:  ainfi  qu'en  ont  ufé  plufieurs 
de  nos  Auteurs,  &  entr'autres  le  judi- 
cieux M.  Wicherley  {h)  Nous  aimons  la 
variété  par-deflus  tout.    La  fimplicité 

TTtes ,  la  Scène  eft  en  effet  à  Beilam  ,  &  le$ 
Fous  qui  y  font  renfermés  font  le  fujex  d  un  In- 
teifnede, 

{a]  Drurylane  &  Coveni's  Garden  font  les 
deux  endroits  où  l'on  joue  la  Comédie  à  Lon- 
dres. La  Troifiéme  Galerie  eft  ce  que  nous 
appelions  les  troifiémes  Loges. 

(b)  Dans  fa  Comédie  intitulée  :  The  CouN" 
TRY  WiFE.  Toutes  les  Scènes  heureufes  de 
cette  Pièce  font  prifes  de  l'Ecole  des  Maris  & 
de  l'Ecole  des  Femmes  de  Molière.  Le  Rolle 
principal  n'eft  qu'une  imitation  indécente  de 
celui  d'Agnès  dans  l'une ,  &-de  celui  d'Ifabelle 
iiaii$  l'autre, 

des 


DUN   François;      i^f 

dçs  Grecs  nous  feroit  périr  d'ennui  ; 
nous  aimons  mieux  fuivre  l'exemple  de 
Térence ,  qui  mêle  toujours  deux  ac- 
tions. Il  eft  inutile  que  vous  preniez 
beaucoup  de  peine  à  les  lier  enfemble  ; 
c'eft  ce  dont  le  plus  grand  nombre  de 
Spedateurs  fe  foucie  le  moins  :  ils  font 
accoutumés  au  découfu  des  Intrigues  , 
des  Scènes ,  &  même  du  Dialogue  : 
L'Efprit  &  cette  Plaifanterie  fingu- 
liere  ,  dont  nos  Voifms  ,  tout  jaloux 
qu'ils  font  de  la  gloire  de  notre  Théâ- 
tre ,  avouent  eux-mêmes  qu'ils  n'ont 
point  d'idée  ;  voilà  tout  ce  que  nous 
exigeons ,  &  ce  à  quoi  vous  devez  vous 
attacher  le  plus.  Si  vous  vous  bornez 
à  ne  fondre  que  deux  Pièces  dans  la 
vôtre ,  il  faut  que  Pune  &  l'autre  intri- 
gue partagent  également  chaque  Adle  , 
de  façon  que  des  deux  on  ne  puifle  pas 
diftinguer  quelle  eft  la  principale  {a). 

Les  Pièces  Efpagnoles  font  fort  com-^ 
pliquées  ,  &  ne  le  font  pourtant  pas 
encore  aflfez  pour  nous  :  cependant  à 
quelque  point  que  la  vôtre  le  foit ,  tâ- 

(a)  Plufieurs  Comédies  Angloifês  (ont  dans 
ce  cas  ;  une  des  plus  remarquables ,  eft  celle 
qui  eil  iiuitulée;THE  Spanish-Fryaror  the 

DOUBLE  DISCOVERY. 

Tome  III.  R 
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chez  à  la  dernière  Scène  du  cinquième 
Ade ,  de  raflfembler  tous  vos  Perfonna- 
ges ,  à  moins  que  dans  le  cours  de  la 
Pièce  vous  n'en  ayez  mis  quelqu'un 
tiers  d'état  de  fe  repréfenter  ,  foit  qu'il 
fe  foit  tellement  enivré  qu'il  ne  puifle 
pas  reparoître  ,  ou  qu'il  foit  bleflè  de 
façon  à  être  obligé  de  garder  le  lit. 
Quoique  difent  de  certains  Critiques , 
ileji  bien  plus  difficile  de  conduire  ainfi 
deux  Intrigues  à  la  fois  ,  chacune  àjoit 
dénouement  particulier  ,  que  de  conftruire 
une  Pièce  qui  nen  ait  quune  ,  &*  dont 
toutes  les  parties  fe  répondent  ù'fefoutien- 
nent  mutuellement  (a). 

Pour  ces  fortes  d'intrigues  fecondai- 
res ,  fi  votre  imagination  fe  trouve  en 
défaut ,  vous  aurez  recours  aux  petits 
Romans&  aux  Contes  de  Bocace  &  de 
la  Fontaine  ,  &  vous  préférerez  les  plus 
libres  ,  ce  font  ceux  qui  réuiîîlTent  le 
mieux  fur  notre  Théâtre,  (b)  C'ed  ainli 
qu'autrefois  les  Italiens  corapofoient 
jeurs  Comédies  de  quatre  ou  cinq  Conr 

(^)Epitre  Dédicatoire  de  la  Pièce  ci-deifus. 

(  b  )  Southern  ,  dans  V Innocent  Adultère ,  a 
mis  en  aftion  le  Conte  de  la  Fontaine ,  le  Pur- 
gatoire ;  la  Scène  Ce  paflè  dans  un  Cimetière  ; 
on  y  chante,  &  enfin  on  y  reffufcite  le  Mari 
îaloux. 


t)'uN  François.       ipf 

tes ,  &  que  les  Auteurs  du  Théâtre 
François ,  eux-mê.Ties ,  entaflbient  dans 
les  leurs  ,  trois  ou  quatre  A  rgumens  de 
celles  deTérence  &l  de  Plaute. 

Parmi  les  nouveaux  perfonnages  dont 
TOUS  enrichirez  votre  Pièce,  tâchez  d'y 
introduire  un  Petit-Maître  François  (a  ) 
que  vous  copierez  d'après  les  Avantu- 
riers  qui  viennent  chercher  fortune  dans 
notre  ifle ,  ou  d'après  quelques  pauvres 
Réfugiés  ridicules  du  CafFé  de  Slaugh- 
ter.  Ces  Rolles  produifent  un  grand  Co 
mique  fur  notre  Théâtre  :  les  coups  de 
pié  qu'un  Valet  leur  donne  tiennent  lieu 
de  plaifanterie  ,  c'efl:  celle  qui  fait  le 
plus  rire  la  Populace  &  même  les  Bour- 
geois de  Londres ,  &  le  fuccès  de  votre 
Ouvrage  dépend  du  plaifirque  vous  leur 
donnez.  A  cet  égard  même ,  nous  fom- 
mes  tout  faits  comme  le  Peuple  ,  nous 
aimons  à  voir  les  François  vilipendés. 
Plufieurs  de  nos  Pièces  ne  fe  jouent  fi 
fouvent  qu'à  caufe  des  Traits  injurieux 
contre  cette  Nation  dont  elles  font  far- 
cies. Lorfque  par  une  Politique  qui  eft 

(a)  Voyez  le  Rolle  du  Comte  Bel-air  dzns 
une  Comédie  qui  a  pour  titre  :  The  Beaux  Stra~ 
tagem.  Celui  de  Monjieur  Marquis  dans  Sir-_ 
Harri  Wildair, 

Ri) 
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au-deflbus  de  nous,  ou  pour  imiter  la  po» 
litefle  de  nos  Voifins  dont  nous  n'avons 
que  faire  ,  on  a  voulu  fupprimer  fur  no- 
tre Théâtre  quelqu'un  de  ces  traits  trop 
outrés  de  mépris  ou  de  haine,  qui  y 
avoient  été  tant  de  fois  applaudis  ,  le 
célèbre  Auteur  du  Crafstman ,  (  ^  )  le 
brave  Champion  des  libertés  &  des 
droits  du  Peuple  Anglois ,  s'eft  élevé 
avec  juftice  contre  cette  infradion  de 
fes  Privilèges ,  &  a  couvert  de  ridicu- 
le ôc  d'opprobre  ceux  qui  en  étoient  les 
Auteurs, 

Si  vous  y  faites  entrer  le  Miniftre 
d'une  Paroiffe  ,  ou  le  Chapelain  d'un 
Seigneur  ,  faites-en  des  Athées ,  ou  du 
moins  donnez- leur  quelques  RoUes  bas 
&  ridicules ,  &  en  pareil  cas  celui  d'un 
Mercure  doit  avoir  la  préférence.  (  b) 
C'efl:  celui  qui  par  le  contrafte  de  la  Ro- 
be produit  le  plus  plaifant  effet.  A  l'é- 
gard de  ceux  de  cette  Nation  qui  vou- 

(a)  Vol.  4.  No.  140. 

(b)  Pour  l'origine  de  cet  Abus ,  il  faut  re- 
monter jufqu'à  Shakefpear,  Il  fait  jouer  aux  Prê- 
tres dans  fes  Pièces  les  RoUes  les  plus  odieux  & 
les  plus  infâmes.  Voyez  dans  la  Pièce  intitulée  : 
ViKTUE  IN  DANGER  ,  le  RoUe  du  Chapelain. 
Celui  de  Foy-gard  ,  dans  celle  que  j'ai  plus  d'u-r 
ne  fois  citée:  The  Bïaux  Siratag£M. 


d'un  François.  1^7 
droient  avoir  une  Religion  fans  Prêtres, 
l'unique  moyen  d'obtenir  leurs  fufFrages 
eft  de  leur  repréfenter  des  Prêtres  fans 
Religion.  (  a  )  A  ces  conditions,  quelque 
-  miférable  que  foit  votre  Pièce,  vous  êtes 
fur  de  la  voir  applaudie  par  tous  les  En- 
nemis de  la  Haute  Eglife.  Si  vous  n'a- 
vez point  de  Miniftre  ,  vous  revêtirez 
un  de  vos  Valets  de  fes  Habits ,  lorfqu'à 
la  fin  de  la  Pièce  vous  voudrez  marier 
les  difFérens  Perfonnages  que  vous  au- 
rez [introduits.  C'efl:  un  ufage  reçu  fur 
notre  Théâtre  ;  ôc  la  plupart  des  Maria- 
ges ne  s'y  font  pas  autrement,  (  /?  )  Vous 

(  a  )  Cejî  une  chcfe  abominable  que  la  licence 
que  l'on  -prend  fur  nos  Ihéâtres.  On  y  expofe 
continuellement  le  Clergé  à  la  rifée  des  Efprits 
libertins  ,  c^ejî  un  ufa^e  confiant  de  ny  intro^ 
diiire  aucun  Minijlre  que  four  fui  faire  jouer  le 
Verfonnage  d'un  Sot ,  d'un  Yvrogyte  ou  d'un  Scé- 
lérat. Dans  aucune  autre  partie  du  Monde  Chré- 
tien ou  du  Fayen  même ,  on  n'a  jamais  fouffert 
une  pareille  licence ,  ou  plutôt  çn  rien  a  jamais 
entendu  parler.  Réflexions  fur  le  bien  Public. 

(b)  Confultez  les  Comédies  de  Farquhar  , 
de  Cibber  ,  de  Wycherley  ,  de  Congréve  , 
même  le  Comique  Anglois  le  plus  (âge  & 
le  premier  de  tous.  Voyez  The  Old  Batchk- 
LOR,  Acte  IV.  Scène  VII  Au  V.  Afte  du 
Double  dealler  ,  deux  des  Perfonnages  (ont 
déguifés  en  Mimfires*  Voyez  aufli  The  Pa.o- 
vok'd  WlfE  ,  &c, 

Riij 
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pourrez  auffi,  attendu  l'utilité  que  votre 
Patrie  en  peut  retirer ,  admettre   des 
Moines  dans  votre  Comédie  ,  &  c'eft 
à  vous  à  les  traiter  avec  le  mépris  que 
vous  avez  pour  eux ,  &  que  vous  devez 
inf^^irer  à  vos  Compatriotes,  (û)  A  l'é- 
gard des  Chefs  de  notre  Eglife ,  ils  font 
plus  du  reffbrt  de  la  Tragédie,  Shakef- 
pear  les  y  a  attaqués  ouvertement.  Nos 
Poètes  aujourd'hui  font  plus  retenus  ; 
quand  ils  en  veulent  faire  des  Portraits 
odieux  ,  ils  introduifent  dans  leurs  Piè- 
ces des  Prêtres  des  Faux-Dieux  ,  qui 
n'y  paroiffent  que  pour  y  être  accablés 
d'injures  ,  &  ils  ont  l'adrefle  de  faire 
connoître  au  Peuple  à  qui  ils  en  veulent^ 
En  coëfFant  un  de  leurs  Perfonnages  du 
Turban  d'un  Mufti ,  ils  fe  mettent  en 
droit  de  le  traiter  avec  toute  forte  d'i- 
gnominie ,  &  attaquent  ainfi  avec  plus 
de  hardieflfe  &  plus  d'avantage  ,   les; 
Seigneurs  fpirituels  qu'il  repréfente  & 
à  qui  ils  en  veulent  en  fecret  (  è  ). 

Pour  vous  conformer  au  goût  du  plus 
grand  nombre  de  vos  Speélateurs ,  mé- 

(a) The  Spanish  Fryar.  Le  Moine  Effa- 
gnol  déjà  cité. 

{b  )  Dans  Dont  Sebajlien  de  Portugal  y  le 
Mufti  joue  le  RoHe  du  plus  grand  des  Scélé- 
rats. Voyez  auffi  celui  de  Magat  dans  la  Belk^ 
Mère  Amlntkf{fe» 


b'uN  François.     ïp^ 

nagez  quelque  part  dans  votre  Comédie, 
ttne  ou  deux  Scènes  de  Taverne  (  a  )  ;  & 
autant  que  votre  fujet  vous  le  permettra, 
trouvez  h  moyen  d'y  introduire  des 
Filles  de  joie  ,  &  des  Voleurs  de  grand 
chemin  (  è  ).  La  vue  d'un  Homme  noyé 
dans  fon  ivreflfe  ,  eft  la  meilleure  leçon 
de  tempérance  ;  &  le  moyen  le  plus  fur 
d'infpirer  de  l'éloignement  pour  la  mau- 
vaife  Compagnie ,  eft  d'expofer  les  dan- 
gers que  l'on  y  court.  Tel  eft  le  but  mo-; 

(  d  )  Au  III.  A(fie  de  la  Comédie  intitulée  : 
The  Provok'd  V7ife,  il  y  a  une  Scène  de 
Taverne  ,  où  l'on  fume  &  où  l'on  chante  des 
Chanfons  indécentes ,  &  qui  bleflènt  également 
&  les  Moeurs  &  la  Religion. 

Au  I.  Aéte  de  Love  in  a  Wooo  de  M.' 
Wycherley  ,  la  féconde  Scène  fe  paffe  au  Ca- 
baret ,  &  prefque  tout  le  III.  dans  un  mauvais 
lieu. 

Dans  une  autre  du  même  The  GEKTttMAM 
Dancing  Master  ,  le  I.  Ade  Ce  paflè  au 
Cabaret  &  avec  des  Filles  débauchées, 

(  b  )  Gibbtt ,  un  Voleur  de  Grand-  Chemin 
eft  un  des  principaux  Afteurs  d'une  des  Co-; 
médiesde  Farquhar.THE  Bkaux  Stratagem. 

Dans  un  autre  The  Twin  Rivals  ,  il  fe 
paflè  une  Scène  entière  dans  un  mauvais  lieu» 


Dans  celte  de  Vlnconjlant ,  du  même ,  Oriana 
déguifée  en  Valet ,  délivre  fon  Amant  du  péril 
'"       lagnie  d(  ^ 

R  iiij 


OÙ  il  fe  trouve  dans  une  Compagnie  de  Coupfr^ 
Jarret*. 
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rai  du  célèbre  Opéra  des  Geux(a)  de 
M.  Guay  ,  &  de  plufieurs  autres  Pièces 
de  notre  Théâtre  ,  qui  ne  fcandalifent 
que  ceux  qui  ne  s'apperçoivent  pas  de 
l'utilité  que  la  JeuneiTe  en  peut  retirer. 
Ne  vous  faites  aucun  fcrupule  d'y  faire 
paroître  ces  Perfonnages  de  Tun  &  l'au- 
tre Sexe  ,  qui  font  de  tous  les  métiers , 
fînon  le  plus  criminel ,  du  moins  le  plus 
infâme  ;  (  ^  )  Ce  ferait  offenjer  nos  Dames 
■que  d'imagmer  que  la  Repréfentatlon  de 
pareils  Perfonnages  puijje  les  blejfer.  (c) 
Un  Auteur  Comique  doit  peindre  les 

(a)  Dans  cette  Farce  fcandaleufe  &  (l  van- 
tée des  Anglois ,  la  Scène  eft  toujours  en  Prilbn 
ou  dans  des  Repaires  à  Voleurs.  Dans  la  Pièce 
intitulée  :  The  Fortune  Hunteics  ,  une  par- 
tie du  V.  Ade  fe  palFe  en  Pnfon.  Une  Fem- 
me dégjifée  en  homme  y  vient  trouver  Ton 
Amant.  Ces  désTuifemens  font  très-communs 
fur  le  Théâtre  Anglois  ,  &  l'Amant  lui-même 
s'y  trompe  comme  les  autres.  Voyez  Love 

AND   A    BoTTLE  ,    Th£  PlAIN  DEALLER.    &C. 

(b)  Les  Auteurs  Anglois  font  tellement  ac- 
coutumés à  introduire  ces  Perfonnages  foanda- 
leux  fur  la  Scene,qu'à  la  tête  de  la  pièce  ,  ils  ne 
craignent  pas  de  les  nommer  par  leurs  vrais 
noms.  Par  exemple.  Sir  Toby  Cufifse.  A  Kriight, 
Atimp.  Voyez  les  noms  des  Perfon rages  de  la 
Coméd.e  intitulée.  T  h  e  S  h  e-G  allants 
«724.  &c. 

Çjej  Far^uhart  Fféfâce  de$  Gmemx  Rivaux» 


b'  u  N  François,  ^ùî 
Moeurs  de  fon  tems ,  &  montrer  le  Vice 
dans  toute  fa  difformité  ,  puifqu'il  a  la 
hardieflfe  de  paroître  dans  le  Monde 
avec  tant  d'effronterie.  Pour  prouver 
jufqu'oii  va  la  licence  des  Mœurs  de  vo- 
tre Siècle,  expofez  vous-même  fur  le 
Théâtre  les  excès  les  plus  fcandaleux , 
&  ne  craignez  pas  de  préfenter  à  vos 
Spedlateurs  le  Tableau  des  adions  qu'ils 
ne  craignent  pas  de  commettre.  (  a  )  S'il 
s'en  trouve  pour  qui  de  pareilles  Peintu- 
res font  dangereufes  j  c'ell  leur  faute; 
vos  bonnes  intentions  empêchent  que 
l'on  ait  rien  à  vous  reprocher.  Ainii  ^ 
lorfqu'au  troifiéme  A(fte  d'une  de  nos 
Comédies  ,{b)  dont  la  Scène  fe  paflfe 

(a)  Dans  une  Comédie  de  MiftrifTCent-livre» 
aux  indécences  fcandaleufes  qui  fe  commet- 
tent ftir  le  Théâtre  ,  on  ne  le  douteroit  pas  que 
la  Pxéce  eft  d'une  Femme.  Toutes  celles  de 
Farquhar  font  remplies  de  Scènes  de  cette  ef- 
péce ,  celles  mêmes  de  Con.^îréve.  Voyez  The 
OïD   Batchelor    Ade   IV.    The  Dodble 

DEALLER.    The     WiLD    GalLAND.     LiMEER- 

HAM,  Epsom's  Wells.  The  Country-Wife 
&c. 

Au  IV.  Ade  de  la  l^erni  en  Danger ,  Bc- 
rinthia  tient  des  Difcours  qui  bleflènt  toute  pu- 
deur ,  &  il  7  a  une  Scène  d'Adultère  dont  il  eft 
étonnant  que  l'on  foufire  la  Repréfèntation  chez 
un  Peuple  qui  a  des  Loix. 

(b)  The  Rover,  j  le  RavilTeuri 
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dans  un  mauvais  lieu ,  on  voit  une  Fille 
débauchée  dans  fon  lit ,  &  un  Libertin 
en  chemife  prêt  à  y  aller  prendre  place, 
tomber  par  une  Trape  dans  un  Cloaque 
d'infedlion  ,  dont  un  inftant  après  ii 
reparoît  tout  couvert }  il  eft  aifé  de  fen- 
tir  que  l'Auteur  qui  l'expofe  dans  uit 
pareil  état  aux  yeux  des  Speftateurs  , 
veut  apprendre  par  là  aux  jeunes  Gens 
à"  fe  défier  des  Filles  de  mauvaife 
•^ie  ,  &  leur  infpirer ,  paria  punition  de 
ee  Débauché ,  une  jufte  horreur  pour  ces 
miférables  Créatures  dont  le  commerce 
cft  fi  dangereux.  Une  Scène  de  cette 
efpece,  découvre  les  Epines  qui  font 
Cachées  fous  les  Rofes. 

N'oubliez  pas ,  car  c'eft  une  chofe 
elTentielle ,  de  faire  battre  au  moins  une 
fois ,  deux  ou  plufieurs  de  vos  Perfon- 
iiages  ,  &  qu'il  y  ait  un  peu  de  fang  ré- 
pandu pour  plaire  à  la  troifiéme  Galle- 
rie,  (  fl  )  Si  deux  Frères  fe  trouvent  Ki- 

(a  )  iJans  cette  Pièce  les  differens  Per(bn- 
ttages  (e  battent  jufqu'à  fix  fois.  Dans  les  Da~ 
mes  Rivales  ,  deux  Femmes  déguifées  en  hom- 
mes fe  battent.  Dans  un  autre ,  le  Duel  des  Pe- 
tits  -  Maîtres ,  deux  Femmes  l'épée  à  la  main 
puniflènf  à  coups  de  pieds  la  lâcheté  de  deux 
hommes  qui  fe  battent  avec  des  Fleurets,  Voyez 
aufli  Thje  For.tune  Huntèrs. 
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Vaux  en  Amour,  ne  craignez  pas  de 
bleflfer  la  décence  de  notre  Théâtre ,  en' 
leur  faifant  mettre  l'un  contre  l'autre 
Fépée  à  la  main  ,  vous  pouvez  les  faire 
battre  tant  qu'il  vous  plaira ,  (  a)  pour- 
vu qu'ils  ne  tombent  pas  morts  far  le 
Thé^re.  Comme  il  vous  eft  défendu  de 
tuer  performe  dans  la  Comédie ,  fi  vous 
voulez  y  ajouter  quelque  Scène  de  Re- 
venant ,  pour  enjouer  le  RoUe  ,  vous- 
ferez  revenir  quelqu'un  des  Pays  Etran- 
gers j  qui  panera  pour  mort  dans  votre 
Pièce,  (t) 

Vous  pouvez  auiïî  pour  rendre  vo-- 
tre  Comique  plus  piquant ,  placer  quel- 
quefois la  Scène  dans  un  Couvent ,  Se 
introduire  un  Amant  auprès  de  fa  Maî-r 
trèfle ,  déguifé  en  Religieux  (  c  )ou  don- 

D Jwx  nos  Piécet  nouvelles  auffi-bten  que  dartt 
les  anciennes  ,  dans  la  Comédie  comme  dans  la 
Tr^ig^.lie ,  notre  Théâtre  fouvent  nejl  quune 
Scène  de  carnage.  Dans  notre  Comédie  on  voit 
des  Duels  ,  des  Combats ,  fouvent  de  flufieurs 
ferfonnes  ,  des  blejfures  reçues,  qttel(}ttefoit 
même  te  Chirurgien  qui  y  met  l'appareil  ■,  &c. 
LeComtedeSHAFTESBURY.  dvisàun  Auteur^ 

{a) The  Twin  Rivals. 

(^  )  Sir  Harry-  Wildair. 

{c)  The  Ikcokstant.  Love  in  a  N<jm- 
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ner  un  Rendez  -  vous  dans  une  Eglrfc 
après  l'heure  de  Vêpres,  (a)  Notre 
Théâtre  a  de  grands  Privilèges  ;  ce 
que  nos  Voifins  traitent  d'indécence  ou 
d'impiété  ,  ne  nous  paroit  à  nous  qu'un 
fimple  badinage. 

Si  vous  y  introduirez  quelques  Fera- 
mes  Sça vantes,  ftiv-z  l'exemple  de  ceux 
d'entre  nous  qui  ont  ajufté  celles  de 
Molière  à  notre  Théâtre.  Le  Comique 
François  s'étoit  contenté  de  les  faire  dif- 
courir  de  Vers  &  de  Phvfique.  Un  de 
nos  Auteurs  a  beaucoup  enchéri  fur  lui. 
Dans  fa  Com.édie  des  Femmes  obfer- 
vent  la  Circulation  du  Sang  dans  un 
Poiflbn  à  travers  un  Mycrofcope  (b). 
Vous  pourez  faire  faire  à  celles  que  vous 
mettrez  en  ScQT\e  des  Expériences  fur 
l'Eledb-icité  des  Corps ,  ou  telles  autres 
que  vous  jugerez  à  propos.  Les  chofes 
frappent  toujours  plus  quand  elles  font 
mifes  en  action.  Molière  a  eu  le  bofiheur 
de  trouver  aiîez  fouvent  des  fujets  qui 
prêtoient  beaucoup  au  Théâtre  ;  faute 
de  Génie  il  ne  les  a  pas  fait  valoir.  Le 

(a)  Au  III.  Aftedela  Comédie  Love  Ma- 
KES  A  Man  ,  la  Scène  eft  dans  une  Eglife  ^'oii 
le  Peuple  fort  de  Vêpres. 

(b)  The  £ASâ£T  tabls. 
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Caducée  de  Mercure  ne  lui  fert  de  rien 
dans  fon  Amphitrion.  Voyez  les  Mirar 
clés  qu'il  opère  entre  les  mains  de  notre 
Célèbre  Dryden  (  ^  )  ,  &  les  DivertilTe- 
mens  ingénieux  dont  l'iniagination  de 
ce  Poète  inventif  a  embelli  la  Comédie 
trop  uniforme  du  prétendu  Plaute  Fran- 
çois. 

Pour  prouver  que  vous  êtes  fçavant, 
{h)  vous  pouvez  mettre  quelque  peu  de 
Latin  dans  votre  Dialogue,  &:  répon- 
dre aux  reproches  d'une  Femme  qui  ne 
l'entend  pas ,  par  des  Citations  de  Vir- 
gile :  l'Embarras  de  fçavoij*  ce  qu'on  lui 
dit ,  &  la  colère  de  ce  qu'on  ne  veut  pas 
le  lui  expliquer  3  peut  jetter  beaucoup 
de  plaifant  dans  une  Scène.  (  c  ) 

C'eft  encore  un  moyen  fur  de  plaire 
ay  Peuple ,  que  de  mettre  quelques-uns 
de  nos  Non-conformiftes  fur  le  Théâtre; 
ce  font  de  ces  Caradleres  d'autant  plus 
aifes  à  traiter ,  qu'il  fuffit  la  plûparr-du 
tems  de  leur  habit ,  pour  exciter  la  rifée, 

(  a  )  The  two  Sosias. 

(  b  )  Shakefpeara  mis  dans  fes  Pièces  le  peu 
de  Laiin  qu'il  fçavoit. 

Tibère  cite  des  Vers  Grecs  dans  la  Tragédie 
de  Séjan  de  Ben-  Jonfon. 

(  c  )  The  Inconstant  ,  Aôe  III, 
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(fl)  Les  François  n'ofent  pas  moiflbnnef 
dans  ce  Champ  aufîi  vafte  que  fécond 
de  bonnes  Plaifanteries.  Quel  parti  n'au- 
roient-ils  pas  pu  tirer  de  leurs  Quiétif- 
tes  ?  Parmi  leurs  Théologiens  de  difFé- 
rens  Partis  ,  ainfi  que  parmi  les  nôtres  , 
il  ne  fe  trouve  encore  que  trop  de  gens 
dont  le  grand  chapeau  prêteroit  au  ridi- 
cule ,  mais  tout  ce  qui  tient  à  la  Reli- 
gion leur  paroît  facré.  D'ailleurs  fi  dans 
la  Comédie  nous  avons  plus  de  Privilè- 
ges que  les  François  ,  c'eft  qu'il  eft  bien 
plus  difficile  de  réuffir  fur  notre  Théâtre 
que  fur  le  leur,  &  cela  parce  que  les 
François  ont  plus  de  Mercure  dans  leur 
tête  j  &  moins  de  Bœuf  &*  de  Pouding 
dans  leur  ventre.  Notre  Jolidité  rend  dif- 
jicile  ce  que  leur. folie  rend  aifé  (  h  ) 

Vous  donnerez  à  vos  pcTfonnages  des 
noms  qui  en  expriment  leur  caraélere. 
Vous  appellerez  un  Petit -Maître  M, 
de  Fatenvi  le  ^  une  Coquette  Madame 
de  Milleamant  ^  un  Hipocrite  M,  Bien 
fnafqué^  une  vieille  Amoureufe  Madame 

(  .i  )  The  Disserter.  A  Bold  Stroke  for 
A  WiFE.  Voyez  dans  cette  dernière  Pièce  le 
Rôle  de  5:>wow  i-wre,  8c  dzns?  Aie  himijle  de 
K  n-Jonfon  celoii  de  Tribulation  ,  Pafteur 
d'Amfterd::m. 

(  b  )  Vanbrugh  ,  Préface  de  fon  Efiff, 
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/e  Fort  dejîr.  Molière  n'a  pas  été  aflfez 
lîdéle  à  cette  pratique  ,  &.  cela  eft  caufe 
que  dans  fes  Pièces  on  eft  obligé  de  lire 
des  Scènes  entières  avant  que  de  connoî- 
tre  les  caraéleres  qu'il  y  introduit.  Si  les 
vôtres  font  tellement  compliqués  &  in- 
décis que  vous  ne  puilTiez  leur  donner  uq 
nom  qui  les  annonce ,  &  que  par  leurs 
aftions  &  par  leurs  difcours  même  on 
ne  puiflfe  deviner  ce  qu'ils  font ,  vous  au- 
rez foin  de  les  expliquer  à  la  Table  des 
Perfonnages ,  &  vos  Spedateurs  atten- 
dront pour  en  juger ,  que  votre  Pièce 
foit  imprimée  (a). 

Vous  ferez  le  moins  d'ufage  qu'il  vous 
fera  pofllble  de  l'efprit  &  du  langage  des 
Comédies  Françoifes  dont  vous  vous 
fervirez  pour  conftruire  la  vôtre.  Parce 
jque  votre  propre  invention  ,  qudquz  mau- 
va'ife  quelle  puiffe  être  ,  ne  peut  rien  vous 
fournir  cCauJji  lourd  que  ce  qui  y  efl.  Les 
Poètes  François  qui  nom  pas  ajje^  d'imam 
gination  pour  peindre  ^foutenir  de  vrais 
taraEleres  j  tâchent  de  couvrir  leurs  dé- 
fauts par  des  figures   ridicules  âr  des 

(  â  )  Thf  constant  C00PLF4  The  Artift- 
t:F.  The  Basset-Table.  The  Incojnstaist, 
.Th£  P1.AIM-DEA1.I.I&. 
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grimaces,  (a)  Vous  trouverez  réelle- 
ment û  peu  d'erprit  dans  leurs  meilleu- 
res Pièces ,  que  vous  ferez  obligé  d'é- 
puifer  le  vôtre  pour  en  donner  à  tous 
vos  Perfonnages.  Par  la  même  raifon 
que  dans  le  Tragique,  nous  faifons  quel- 
quefois parler  un  Prince  comme  un  hom- 
me de  la  lie  du  Peuple  ;  vous  pouvez 
dans  le  Comique  faire  tenir  à  un  Valet 
les  difcours  d'un  Philofophe ,  &  s'il  en 
eft  queftion  ,  faire  raifonner  un  Pay'an 
du  ton  d'un  Politique  du  CafFé  de  Will, 
Pour  le  ftyle ,  il  n'eft  pas  néceflaire  qu'il 
foit  aulîi  bourfouflé  que  celui  de  la  Tra- 
gédie. Le  Dialogue  de  la  Comédie  doit 
être  plus  naturel ,  mais  il  n'exclut  pas 
l'efprit ,  comme  les  François  paroilTent 
Iç  fuppofer  :  quoique  la  plupart  d'entre 
eux  s'en  piquent ,  ce  n'eft  réellement 
que  parce  qu'ils  en  ont  peu  ,  qu'il  eft  fî 
clair  femé  dans  leurs  Ouvrages  ;  ils  pré- 
tendent que  leur  jugement  leur  apprend 
à  l'épargner  :  mais  le  nôtre  ^qui  eft  re- 
connu de  toute  l'Europe,  nous  dit  qu'on 
ne  peut  faire  trop  d'ufage  de  celui  que 
l'on  a.  Le  goût  dont  ils  fe  parent ,  n'eft 
qu'un  voile  qui  leur  fert  à  couvrir  leur 
pauvreté.  Ainfi  ne  craignez  pas  d'em- 
(  a  )  Dryden.  Préface  du  Feint  Ajîrolo2tte, 

ployei: 
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ployer  dans  votre  Pièce  hs  Figures  ks 
plus  hardies.  Il  importe  peu  que  les  corn- 
paraifons  foient  julles ,  mais  il  cil  nécef- 
faire  qu'elles  ioient  fréquentes.  Sur- tout 
prodiguez-y  l'Antithèie ,  c'eft  ta  figure 
qui  donne  le  plus  l'air  d'efprit  ,  quoi- 
que ce  foit  celle  qui  en  demande  le 
moins.  Il  faut  vous  aider  au  Théâtre 
de  tout  ce  qu'on  vous  permet  pour  y 
faire  rire.  Vous  pouvez  même  rifquer 
les  Plaifanteries  les  plus  indécentes  fur 
l'Ecriture  (  a  ) ,  bonnes  ou  mauvaifes , 
il  en  faut  faire  aulli  quelques-unes  fur 
les  François  &  fur  leur  Roi  (  />  ).  Enfin 
répandez  à  pleines  mains  pour  alTaifon- 
ner  votre  Dialogue  les  Epigrammes ,  les 
Jeux  de  mots ,  les  Equivoques  &  les 
Ordures  (  c  ) ,  à  moins  que  l'indécence 

fa)  TheProvck'd  Wife.  Afîel.  Scenel. 

(b)  Love  in  several  MASQiE.Ji  M.  Fiel- 
ding. 

(  r  X  Tofe  cautionner  ,  dit  le  Spedateur  An- 
glojs ,  pour  tous  les  Poètes  en  général  ,  quil 
ny  en  a  pas  un  fetil  qui  ait  écrit  â(S  faletét 
que  parce  qu'il  était  à  bout  de  jon  invention» 
Je  ne  fçais  C\  beaucoup  de  Comiques  Anglois,& 
M.  Congreve  lui  même  à  leur  tttç  ,  aaroient 
Voulu  foufcrire  à  cette  Sentence  ,  quelqxie 
jufte  qu'elle  foit  Vo^ez  The  V^'ife's  ExctsE 
îH£  «îHE  Gai iANts,8cc.  Dans  zé\\t-'\:firjt,hn 
Tome  UL  S 
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de  Fadion  ne  foit  telle  que  vous  n'ayez 
pas  befoin  de  la  licence  du  ftyle  pour 
réuflîr  (a  ).  Si  quelque  Cenfeur  trop  fé- 
vere  s'avifc  de  condamner  la  licence  de 
votre  ftyle,  vous  lui  répondrez  pour 
vous  juilifier,    qu'Uy  a  plus  d'ordures 

Aery  &  Faunter  deux  miferables  qui  Ce  don- 
nent pour  gens  à  bonnes  fortunes,  font  atta- 
chés pieds  &  poingts  &  bernés  par  la  foubrette 
PlacKett.  La  Scène  entre  Dorimene  8i  Angé- 
lique qui  eft  prife  pourun  garçon  eft  de  la 
dernière  indécence. 

(a)  Les  Anglois  font  tellement  accoutu- 
»nés  à  la  licence  de  leur  Théâtre  ,  qu'ils  ne 
craignent  pas  de  donner  pour  Morales  des  Piè- 
ces dont  les  Moeurs  font  de  la  dernière  dépra- 
vation. 

L'Auteur  de  la  Vertn  en  danger ,  dit  que 
toute  femme  eftimable  qui  lira  fa  Pièce  fans 
partialité ,  Il  trouvera  fi  innocente,  qu'elle  ne 
croira  pas  faire  tort  à  Ton  Livre  de  Prières ,  de 
la  mettre  fur  la  même  Tablette.  Il  en  appelle 
avec  confiance  au  jugement  des  plus  féveres. 
Cependant  il  eft  peu  de  Comédies  dont  la  lec- 
ture foit  aufli  dangereufe.  Au  IV.  A  âe  on  y  tient 
les  difcours  les  plus  difTolus ,  &  l'adultère  s'y 
commet  prefque  aux  yeux  des  Speétateurs.  >n 
notre  Langue  ,  ni  l'honnêteté  ,  ne  permettent 
de  traduire  ces  Scènes  où  M,  Vanbrugh  pré- 
tend n^ avoir  rien  écrit  d'ajfez  licentieux , 
four fe faire  detamis  de  ceux  qui  l'ont  criti^ 
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dans  une  feule  Scène  de  Fletcher  ^  que 
Àam  toute  votre  Pièce  ,  Gr  que  fur  le 
Théâtre  Anglais  tout  efî  permis  ^  excep^ 
té  d'ennuyer. 

Si  après  toutes  ces  précautions  pour 
affurer  le  fuccès  de  votre  Pièce  ;  elle 
venoit  cependant  à  effuyer  quelque" 
ëchec  j  en  ce  cas  ,  comme  je  l'ai  déjà 
infinué ,  il  faut  qu'un  ami  prenne  vo- 
tre parti  &  vous  loue  à  toute  outrance  5 
vous ,  de  votre  côte ,  vous  ferez  impri- 
mer fes  vers  &  vous  oppoferez  fon  fuf- 
frageà  celui  de  tout  le  Public  j.c'eft 
ainli  que  M.  Southern  &  tant  d'autres 
en  ont  ufé  (a). 

Lorfque  vous  aurez  quelque  Scène 
tendre  à  traiter ,  vous  quitterez  la  Pro- 
fe  :  les  Vers  donnent  plus  de  pathétique 
à  l'exprefllon  (  /?  )  ,  &  fi  pour  varier  il 
vous  prend  envie  de  mêler  dans  la  mê- 
me le  Sentiment  &  le  Burlefque,  vous 
ferez  parler  l'un  de  vos  Aéleurs  en  Pro- 
fe ,  &  l'autre  en  Vers  (c)  &  dans  tous 

(a)  Voyez  la  Comédie  The  Wife's  Excuse 
OK.CucKOLDS  MakeThemselye*;.  169Z.  Les 
ordures  même  deviennent  morales  dans  ta^ 
Pre'ce.  Vers  de  Dry  len  à  M.  Southern. 

C^)    The  Two  ScsiAS,  &c. 

C  <^  )  The  Rover.  The  Anatomist,  &c». 
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les  autres  cas  vous  finirez  &  vos  Scè- 
nes ,  &  vos  Aéles  par  de  longues  tira- 
des de  Vers  (  a  )» 

Pour  le  Prologue ,  l'Epilogue  &  la 
Préface ,  c'eft  abiblument  la  même  cho- 
fe  que  dans  la  Tragédie  ;  vantez  beau- 
coup les  Comédies  Angloifes  ,&  fur- 
tout  la  vôtre  ^foutenez  hardiment  que 
7105  Auteurs  ont  de  beaucoup  jurpajjé  tous 
les  Ecrivains  Jnckns  Gr  Modernes  des 
autres  Pays  {b)  8c  témoignez  le  plus 
grand  mépris  pour  les  François,  ôc 
pour  leurs  productions  de  toutes  efpe* 
ces  (c). 

(<t)  The  Beaux  Stratagim.  Lovï  âNi> 
A  BoTTLE.  The  constant  Couple.  Thb. 
Fortune  HuKTERS.  The  Ingoï  stant.Thi 
Artifice.  The  Artfull  Husbakd  ,  &c. 

(  b  )  Dryden  ,  Elfai  fur  la  Poëfie  Dramati- 
que. 

(  r  )  Epilogue  de  Sir  Harry  Wildair* 
Anglifuos  acfua  omnia  impenje  mirantitr,  c«- 
Ur^  Nati&nes  deffettui  babent,  BARCLAYr 


"^^ 
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'A  Monjieur  Du  C/of  ,  fur  les  IVégO' 
dations;  que  les  Anglais  pajjent  po  t 
n'y  être  pas  aujji  tiabiles  que  les  autres 
'Peuples  de  V Europe.  Que  les  FaBions 
Domefiiques  font  des  entraves  pour  le 
Mmiftre.  Sur  la  balance  du  pouvoir^ 
le  véritable  intérk  dje  ï  Angleterre  ^&c^ 

De  Londres  j  Sîc^ 

MONSIEUR^ 

ENTRETENIR  celui  qui écrit  l'Hi{^ 
toire  de  Louis  XL  de  toute  autre 
matière  que  de  Politique  ,  ce  feroit  le 
diftrarre  :  je  vous  laiflfe  à  examiner  celle 
d'un  Prince  qui  a  pafle  pour  le  plus 
grand  Politique  de  Ion  tenns  ,  &  qui  , 
par  fon habileté  dans  l'art  de  régner, 
a  fçu  affermir  fa  Puiifance  au  dedans  < 
étendre  fes  Frontières  au  dehors ,  & 
rendre  la  Monarchie  redoutable  à  fes 
yoifms. 

Il  y  a  long-teius  qu'on  §  remarquç 
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que  les  Anglois  ne  font  pas  auffi  habiles 
dans  la  Négociation  que  d'autres  Peu- 
ples de  l'Europe ,  bien  moins  exercés 
qu'eux  à  combiner  les  plus  grands  In- 
térêts. Ils  ont  fouvent  perdu  par  des 
Traités  le  fruit  de  plufieurs  Vidoires^ 
Cependant  dans  un  Pays  où  les  diifér 
rens  Ordres  de  l'Etat  ont  part  au  Gou- 
vernement j  la  Politique  devroit  être 
plus  rafinée  :  pourquoi  donc  les  An- 
glois qui  la  connoiffent  fi  bien ,  ne  font- 
Us  pas  fupérieurs  à:  leurs  Voifins  en 
Tout  ce  qui  eft  defon  relTort  ? 

Il  fuffit  d'être  témoin  de  ce  qui  fe 
pafle  parmi  eux  ;,  pour  fentir  la  railon  de 
cette  efpéce  de  contradidion  :  ce  n'eft 
pas  que  les  Anglois  ignorent  l'art  de 
Négocier^  c'eft  que  leur  façon  depen- 
fer  &  de  fe  gouverner,  ne  leur  permet 
pas  toujours  de  le  pratiquer  ;  ils  en  font 
eux-mêmes  fi  perfuadés  ,  qu'ils  appel- 
lent les  Négociations  F  y^rti/Zene  de  leurs- 
Ennemis.  En  Angleterre  ,  une  fuite 
de  Traités  ne  fait  qu'engendrer  la 
Guerre. 

Un  Miniftre  perpétuellement  occu-r 
pé  à  lutter  contre  des  Faélions  Domefr 
tiques  ,  a  moins  d'avantage  qu'un: 
autre  ,  quand  il  eft  qusftion  de  faire. 
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échouer  les  Entreprifes  d'ur^Voifin  am- 
bitieux ;  ce  qu'il  auroit  de  reflburce 
pourfoutenir  au  dehors  les  intérêts  de 
îbn  Souverain  .  il  eft  obligé  de  l'em- 
ployer au-dedans ,  à  les  défendre  contre- 
un  Parti  qui  travaille  continuellement 
à  les  ruiner. 

D'ailleurs ,  il  ne  peut  pas  traiter  dans 
les  Cours  Etrangères  avec  aflez  de  con- 
fiance. C'eft  parce  qu'il  eft  avoué  du 
Roi ,  qu'il  a  tout  lieu  de  craindre  d'être 
défavoué  par  la  Nationé  Vainement  il- 
prend  les  mefures  les  plus  fages ,  la  Fac- 
tion qui  lui  eft  oppofée  les  rend  ina-^ 
tiles. 

Si  le  Roi  fe  trouve  engagé  dans  une 
Guerre  néceflaire,  on  déclame  contre  le 
Miniftre  ,  &  on  lui  reproche  la  ruine  du- 
Commerce  ;  fi  le  Miniftre  trouve  le- 
moyen  d'entretenir  une  harmonie  par- 
faite avec  fes  Voifins ,  fes  Ennemis  tâ- 
cheront de  renverfer  les  Autels  de  la 
Paix  pour  l'accabler  lui-même  fous  les- 
ruines  :  de  forte  qu'il  a  befoin  de  tout 
fon  courage  &  de  toute  fon  adreflfe , 
pour  fe  foutenirdans  un  Pofte^  qui  n'eft,. 
chez  aucun  Peuple  ,  auflî  odieux  ,  & 
néanraois  aufli  envié  <jue  chez  les  An^ 
glols.  ^ 
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Avec  quelle  véhémence  &  quelle  m= 
décence  ne  déclame- t-on  pas  aujour- 
d'hui contre  le  Miniflere  préfent.  Les 
mefures  les  plus  néceffaires  au  maintien 
du  Gouvernement ,  font  traitées  d'at- 
tentats contre  la  Liberté  Se  les  Droits 
du  Peuple.  Si  les  vues  de  celui  qui 
gouverne  étoient  aufli  criminelles  qu'on 
le  fuppofe  ,  que  devroit-on  penfcr  du 
Parlement  où  la  pluralité  des  Voix  lui 
eft  prelque  toujours  aflTurée  ?  Si  le  Mi- 
niftre  eft  coupable,  ceux  qui  le  juftifîent 
ne  peuvent  êtreinnocens.  C'ell  une  baf- 
felTe  que  de  flatter  un  homme  unique- 
ment à  caufe  de  Ton  autorité.  Mais  ce 
n'eft  pas  une  moindre  dépravation  dans 
le  cœur  ,  que  de  le  diffamer  fans  autre 
motif  que  fa  PuiiTance.  L'Envieux  & 
le  Flatteur  font  également  coupables 
envers  la  Société  dont  ils  facrifient  les 
intérêts  à  leur  intérêt  particulier  ;  l'un 
en  s'efforçant  de  flétrir  le  Mérite  qui 
le  blefle ,  l'autre  en  rendant  au  Vice 
les  hommages  qui  ne  font  dûs  qu'à  la 
Vertu. 

Un  Mîniftre  en  Angleterre  efl  dans 
le  cas  d'un  homme  revêtu  d^une  Charge 
importante;&  qui  eft  en  même-tems  in- 
quiété dans  fon  Domeftique.  Quelles 
"  qtae 


d'un  François.       ±1^ 

■que  foyent  fa  vigilance  &  £es  bonnes 
intentions  ,  les  defordres  de  fa  Maifon 
l'empêchent  de  donner  toute  fon  at- 
tention aux  devoirs  de  fa  Charge.  Les 
affaires  du  dedans  prennent  toujours 
un  peu  fur  celles  du  dehors  ;  il  eft  dif- 
ficile de  fuffire  à  tout.  L'humanité  n'efl 
point  parfaite.  Ceux  qui  déclament 
avec  tant  de  véhémence  contre  les 
Miniftres  ,  feroient  plus  indulgens , 
s'ils  fongeoient  combien  il  efl  difficile 
de  gouverner  les  hommes  ,  même  en 
n'étant  occupé  que  de  leurs  véritables 
intérêts.  ^ 

Le  Parlement  veut  pénétrer  dans  les 
vues  Politiques  du  Miniftre ,  foit  pour 
les  approuver  ,  foit  pour  les  rejetrer. 
Dans  une  multitude  de  Confeillers  ,  il  > 
entre  fouvent  de  la  fagefle  ,  rarement 
du  fecret.  Voilà  ,  Monfieur ,  un  des 
principaux  défavantages  du  Gouver- 
nement Anglois.  Le  Miniftere  trop 
contrarié  ne  peut  toujours  exécuter 
ce  qu'il  tente  pour  le  bien  de  la  Na- 
tion. 

Les  Anglois  qui  ne  fe  laiffent  point 
aveugler  par  l'efprit  de  Parti ,  font  for- 
cés de  reconrioître  l'habileté  du  Minif- 
tre  qui  efl  aujourd'hui  en  place  ,  en 

Tome  m.  T 
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tout  ce  qui  regarde  le  Gouvernement 
intérieur  du  Royaume;  mais  ils  lui  re- 
prochent de  n'avoir  pas  fçu  également 
ménageries  intérêts  de  l'Angleterre 
dans  ditFérens  Traités  d'Alliance  où  il 
a  engagé  fa  Nation  :  ils  l'accufent  d'a- 
voir concouru  à  rompre  l'Equilibre  de 
l'Europe  ,  qu'il  devoit  &  qu'il  pouvoit 
y  maintenir.  M.  Walpole  au  contraire, 
par  plufieurs  Ecrits  qu'il  a  publiés , 
pour  fa  juftification  ,  prétend  avoir  été 
forcé  de  céder  autems.  Sans  pronon- 
cer fur  le  fa't  ni  fur  le  droit ,  peut- 
être  eft-il  vrai  que  fes  Ennemis  le  ren- 
dent refponfable  de  ce  que  la  pruden- 
ce la  plus  confommée  ne  pouvoit  pré- 
voir. La  Politique  fçait  tirer  parti  des 
conjonélures  ;  mais  elle  n'efl:  pas  tou- 
jours maîtreffe  de  les  faire  naître.  Ilefl 
une  Providence  qui  fe  rit  de  la  fagef- 
fe  humaine,  &  difpofe  à  fon  gré  des 
événemens. 

Cette  prétention  qu'ont  les  Anglois 
de  maintenir  dans  l'Europe  une  Balan-- 
ce  qui  fouvent  n'eft  qu'imaginaire ,  jSat- 
te  peut-être  plus  la  vanité  des  particu- 
liers ,  qu'elle  n'eft  en  effet  avantageufe 
à  la  Nation.  Elle  eft  caufe  qu'aujour- 
d'hui ils  prennent  parti  dans  toutes  les 
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Guerres  de  leurs  Voilins ,  &  que  com- 
munément leurs  Alliés  leur  en  font 
fupporter  tout  le  Poids.  Henri  VIII. 
efl:  le  premier  Roi  d'Angleterre  qui  ait 
entrepris  d'établir  cette  Balance  ^  mais 
ce  Prince  étoit  trop  livré  à  fes  paillons 
pour  fuivre  avec  conftance  aucun  pro- 
jet de  Gouvernement  ;  fon  règne  n'a 
été  qu'un  tiflfu  de  folie  ,  Se  violence  > 
&  de  légèreté.  Une  Princeflfe  qui  a  été 
la  gloire  du  Trône  &  de  fa  Nation ,  & 
qui  pofledoit  toutes  les  Vertus  de  l'un 
éc  de  l'autre  Sexe  ,  fans  avoir  aucune 
des  foibleflfes  du  fien  ,  Elifabeth  eft  la 
feule  en  eflPet  qui  ait  fçu  tenir  cette  Ba- 
lance Politique  d'une  main  toujours  fer- 
me &  égale.  Elle  a  profité  avec  art  des 
conjondlures  où  elle  s'eft  trouvée  ;  au- 
jourd'hui l'Europe  n'eft  plus  dans  la 
même  fituation. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  chofeSj 
une  Ifle  fous  un  feul  Gouvernement , 
riche  par  elle-même  ,  plus  riche  encore 
par  fon  Commerce ,  n'eft  point  obligée 
de  fe  mêler  des  affaires  du  Continent , 
6c  d'entrer  dans  des  Syftêmes  d'Allian- 
ces &  de  Ligues.  Les  Anglois  époufent 
fouvent  par  pafllon  un  Parti  dans  des 
différends  dont  ils  pourroient  être  les 
,    Tij 
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Médiateurs.  Avouons-le  cependant  ; 
telle  eil  &  la  puifTance  &  la  valeur  de 
cette  Nation  ,  que  toutes  les  fois  que 
leur  haine  pour  leurs  Voifins  les  ont 
fait  triompher  des  Divifions  du  dedans, 
ils  fe  font  rendus  redoutables  à  l'Euro- 
pe. Maiheureufement  pour  eux ,  lorf- 
qu'ils  ne  font  pas  en  guerre  avec  leurs 
Ennemis  ,  tts  le  font  avec  eux-mê-? 
mes. 

Depuis  le  Règne  de  Jacques  I.  où  , 
fous  les  noms  odieux  de  Whig  &  de 
Tory  ,  deux  Partis  commencèrent  à  di-r 
yifer  FEtat ,  on  peut  dire  qu'il  y  a  tou- 
jours eu  deux  Nations  dans  une  ,  que 
les  affaires  du  dehors  ont  quelquefois 
réduites  à  la  Trêve  ,  mais  qui  n'ont 
jamais  été  en  paix  l'une  avec  l'autre. 

Toute  Fadion  eft  un  nouvel  Etat  qui 
s'élève  dans  le  premier  ,  &  comment  y 
en  pourroit-il  avoir  d'innocente  ,  lorf-. 
qu'il  ne  s'en  forme  point  dont  la  premie-^ 
re  démarche  ne  foit  de  fe  fouftraire  à 
l'Autorité  établie  ?  En  effet  ,  la  plupart 
des  Tentatives  de  Fadions,  tendent 
plus  à  bouleverfer  un  Etat  qu'à  le  ré-» 
former.  Elles  font  ,  pour  me  fervir  des 
termes  de  Montagne ,  comme  les  Méde-^ 
fines  foihles  (3'  mai  appliquées^  Lçs  hu-j, 
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meurs  quelles  veulent  purger  ,  elles  lei 
échaufent ,  exafperent  &*  aigriffent  par 
le  conflit ,  &  Ji  nous  demeurent  dans  lé 
corps.  Elles  nefçavent  nous  purger  par 
leur  foiblejfe  &'  cependant  nous  affoiMif' 
fent. 

Plus  un  Peuple  eft  aifé ,  plus  il  de- 
vroit  être  uni.  Les  Anglois  étant  plusf 
riches  &  plus  défunis  que  leurs  Voifins, 
il  faut  qu'il  y  ait  un  v  ice  dans  le  Gou- 
vernement qui  en  trouble  l'harmonie  , 
&  que  ces  Richefles  viennent  d'une 
caufe  Phyfiqae ,  toute  différente  d'u- 
ne caufe  Morale ,  qui  produit  leur  dé- 
funion  ;  comme  la  fituation  de  leur  If- 
le  ,  leurs  PoiTeflions  dans  l'Améri- 
que ,  &c. 

De  pareilles  Diflfenfîons  domeftiques^ 
ont  mis  plus  d'une  fois  la  République 
Romaine  à  deux  doigts  de  fa  perte.  Les 
Guerres  Civiles ,  que  les  Fadions  des 
Grands  ont  autrefois  allumées  en-  Fran* 
ce,  ont  été  plus  funeftes  à  l'Etat,  que  le 
Gouvernement  peut-être  trop  abfolu  de 
quelques-uns  de  nos  Miniftres.  Une  Na- 
tion ne  peut  fe  faire  craindre  au  dehors 
qu'autant  qu'elle  eft  unie  au  dedans» 
La  Puiflfanced'un  Etat,  &  celle  d'une 
Famille,  font  de  la  même  nature;  un 
Tiij 
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Et.it  eft  line  grande  Famille.  L'un  & 
l'autre  ne  peuvent  fubfifter ,  fi  les  Mem- 
bres qui  les  compof  ent ,  ne  fe  foutien- 
rent  entre  eux  par  les  liens  de  l'union. 
Et  combien  il  efl:  rare  que  ceux  qui  veu- 
lent bri'er  ces  liens  facrés,  n'ayenten 
effet  en  vue  que  le  bien  du  genre  hu- 
main 8c  l'intérêt  de  leur  Patrie  ! 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 
Votre  très»humbl€ ,  &c. 


±  ii  ^ 
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LETTRE    LXXIX. 

A  Monjîeur  DfBuffon.    Sur  les 

vokurs  de  grands  chemins  ^  l'ufage  où 
font  les  Anglais ,  d'introduire  de  pa- 
reils cara^eres  dans  leurs  Pièces.  Sur 
la  Négligence  de  la  Police  d'Angleter- 
re j  à  V égard  des  grands  chemins .  ùf 
la  manière  abfurde  dont  les  Anglais 
ont  coutume  de  juftijier  tous  les  abus 
qui  régnent  parmi-euXé 

De  New-MarKCt ,  &ç. 

MONSIEUR, 

V  Ou  s  aviz  entendu  parler  de  la 
mauvaife  Police  d'Angleterre  à  l'égard 
des  Grands  chemins^  &  vous  fçavez 
qu'ici,  comme  en  Turquie  &  en  Per- 
fe ,  on  ne  peut  voyager  fans  courir  les 
rifquçs  d'être  volé.  Votre  Ami,  M. 
C**,qui  arriva  hier  à  New-M-arket,  fut 
furpris  l'an  paiTé  près  de  Cambrige  par 
le  célèbre  Tarpin ,  le  Cartouche  de  fa 
T  iiij 
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Nation.  Le  Voleur ,  après  lui  avoir  réi- 
téré inutilement  le  commandement  de 
s'arrêter  ,  pour  le  punir  de  fa  défobéif- 
fance ,  lui  tira  un  coup  de  Piftolet  : 
heureufement  la  balle  ne  l'atteignit  pas. 
M.  C**  craignant  un  fécond  avertif- 
lement  de  cette  efpece  ,  fe  détermina 
à  obéir.  Le  Voleur  lui  prit  fon  argent , 
fa  montre  &  faTabatiére  ,  &:  ne  lui  laif- 
fa  que  deux  Shellins  pour  continuer  fa 
route.  Avant  que  de  le  quitter  ,  il  exi- 
gea fa  parole  d'honneur  de  ne  point 
faire  courir  après  lui ,  &"de  ne  point  le 
dénoncer  à  la  Juftice ,  &  fur  ce  ils  fe 
féparerent  tous  deux  fort  civilement. 

Ils  fe  retrouvèrent  l'un  &  l'autre  aux 
Courfes  ,  &ils  y  renouvellerent  con- 
noiffance.  M.  C  *  *  lui  avoit  gardé  re- 
ligieufement  fa  promeffe  ;  non-feule- 
ment il  ne  voulut  pas  le  faire  arrêter , 
il  fe  vante  même  d^avoir  eu  le  bonheur 
de  ratraper  une  partie  de  fon  argent 
par  une  voye  plus  honnête .  LeVoleur  lui 
propofa  un  Pari ,  que  votre  Ami  accep- 
ta d'auffi  bonne  grâce  qu'il  l'eût  pu  fai- 
re avec  le  plus  galant  Homme  d'An- 
gleterre ,  &  qu'il  gagna.  M.  Turpin , 
touché  de  fes  bonnes  manières  ,  lui 
paya  fidéj^ement  à  fon  tour  la  gageure 
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qu'il  avoit  perdue  ,  &  fut  très-fâché  de 
ce  que  la  petite  affaire  qui  s'étoit  paflfée 
entr'eux  ne  leurpermettoitpas  deboi^; 
re  enfemble. 

Si  quelque  Etranger ,  au  lieu  de  ri- 
re de  ces  tours  ,  où  Fon  trouve  ici  tant 
de  gentillefle ,  prend  la  liberté  de  blâ- 
mer une  conduite  iî  ridicule  dans  les 
Particuliers  ,  &  un  défaut  fi  fenfible 
dans  le  Gouvernement}  les  Anglois  , 
prévenus  en  faveur  de  leur  Nation ,  dé- 
fendent avec  autant  de  chaleur  leurs 
ufages  les  plus  vicieux  que  leurs  Loix 
les  plus  fages ,  &  les  défauts  de  leur 
Conftitution  ,  comme  les  avantages  les 
plus  eflfentiels  qui  y  font  attachés»  Plu- 
tôt que  de  convenir  que  c^eft  une  cho- 
fe  honteufe ,  que  dans  un  Etat  aufîi  po- 
licé à  tant  d'autres  égards  que  le  leur , 
on  ne  foit  pas  en  fureté  fur  les  grands 
Chemins ,  ils  prennent  le  parti  d'en 
plaifanter.  Quelques-uns  même  ne  ti- 
rent pas  moins  de  vanité  de  l'adreffe  de 
leurs  Voleurs,  que  de  la  bravoure  de 
leurs  Troupes.  Un  d'eux  me  racontoit 
un  jour  avec  plaifir  ,  qu'un  Voleur  de 
fa  Province  ayant  pris  la  peine  d'arrê- 
ter un  Gentilhomme  qu'il  connoiflbit 
pour  un  Homme  riche  j  Ôc  ne  lui  ayant 
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trouvé  que  cinq  ou  fix  Guinées ,  l'a- 
vertit que  la  première  fois  que  cela  lui 
arriveroit ,  il  lui  donneroit  vingt  coups 
de  bâton. 

Ces  Plaifanteries  font  fort  du  goût 
des  Anglois.  Les  Voleurs  célèbres  font 
ici  des  efpeces  de  Héros,  dont  au  fonds 
la  Populace  fait  cas.  Si  le  Peuple  ,  qui 
eft  le  même  dans  tous  les  Pays ,  c'efl-à- 
dire ,  facile  à  s'émouvoir ,  voit  à  regret 
des  Criminels  aller  à  la  Potence ,  celui 
de  Londres  aime  à  les  y  voir  nîarcher 
avec  conftance.  11  applaudit  ceux  qui 
font  ailez  infenfés  pour  mourir  aulîi 
fcélérats  qu'ils  ont  vécu  ,  bravant  la 
Juflice  de  Dieu  &  des  Hommes.  On 
permet  à  ces  Malheureux  de  fe  déro- 
ber en  quelque  forte  ,  à  force  d'Eau- 
de- Vie ,  au  fentiment  du  fupplice  qu'ils 
méritent;  &  le  Peuple  charmé  ,  admire 
fouvent  en  eux  un  courage  qu'ils  ne 
doivent  qu'à  leur  ivreffe  ,  &  dont  on  fe 
plaît  à  faire  honneur  à  fa  Nation. 

Les  Poètes  chantent  eux-mêmes  les 
exploits  de  ces  miférables.  Un  d'eux  a 
fait  une  Chanfon  qui  efl  fort  goûtée  , .  j 
où  il  dit ,  que  le  Grand  Alexandre  étoit 
enprifon  au  milieu  de  l'L^nivers  ;  que 
le  Roi  d'Angleterre  eft  prifonnier  dans^ 
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fon  Tfle ,  le  Sultan  dans  fon  Serrail ,  un 
Moine  dans  fon  Couvent  ,  un  Sçavant 
dans  fon  Cabinet ,  &  qu'en  un  mot , 
tous  les  Hommes  font  en  prifon  ,  quel- 
que part  qu'ils  foient.  J'ai  vu  des  An- 
glois  qui  étoient  fous  de  cette  Chanfon, 
&  qui  la  chantoient  toutes  les  fois 
qu'ils  vouloient  fe  mettre  en  belle  hu- 
meur. 

Je  fuis  fâché  qu'on  ait  permis  à  Paris 
de  mettre  Cartouche  fur  le  Théâtre,  & 
qu'un  François  ait  pu  faire,  des  crimes 
d'un  fcélérat ,  l'objet  des  plaifanteries 
d'un  Poè'me  burlefque.  Mais  c'eft  à  la 
honte  du  Théâtre  6c  du  goût  des  An- 
glois,  que  leurs  Comédies  font  remplies 
de  Folles  de  Voleurs,  &  que  V Opéra, 
du  Gueux ,  dont  les  Perfonnages  font 
autant  de  Brigands  &  de  Coupe-Jar- 
rets ,  a  fi  long-tems  amufé  &  amufe  en- 
core la  Ville  de  Londres ,  &  qu'il  a 
trouvé  des  Protecfleurs  dans  les  premiè- 
res Perfonnes  du  Royaume  de  l'un  & 
de  l'autre  Sexe. 

Quel  attentat  contre  les  bonnes 
Mœurs ,  que  de  prêter  des  couleurs  fa- 
vorables aux  plaiiirs  aufli  infâmes  que 
criminels  d'une  troupe  de  Brigands  î 
que  de  repréfenter  des  Scélérats ,  qui 
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bravant  les  remords  ,  fe  livrent  à  uiïe 
joye  brutale  ,  dont  ils  font  leur  félicité  î 
Comment  fe  peut-il  que  des  Vaudevil- 
les ,  qui  expriment  des  fentimens  fî 
dJiTolus  &  fi  dangereux  ,  n'ayent  pas 
paru  fcandaleux  fur  le  Théâtre  ?  Quel 
Ipeélacle  que  d'y  voir  des  malheureux 
chargés  de  fers  ,  danfer  ,  chanter ,  boi- 
re &  rire  dans  les  prifons  ,  &  de  la  Juf- 
tice  qui  les  y  retient ,  &  du  Supplice 
qui  les  attend  !  La  Potence  devroit-el- 
le  être  un  badinage  pour  des  Ecrivains 
de  quelqu'efpece  qu'ils  foient  !  &  quel 
plaiflr  d'honnêtes  Gens  peuvent  -  ils 
prendre  à  de  pareilles  repréfentations  f 
Malheureufement  Shakefpear  en  avoit 
donné  l'exemple.  Il  y  a  dans  une  de 
fes  Pièces  *  une  Scène  de  Plaifanterie 
entre  le  Bourreau  &  le  Patient.  C'eft 
lui  qui  a  accoutumé  les  Anglois  à  voir 
le  Gibet  &  la  Roue  fur  leur  Théâtre, 

Pour  revenir  des  Violeurs  qui  font  rire 
ici  dans  les  Comédies ,  à  ceux  qui  arrê- 
tent fur  les  grands  Chemins ,  lorfque 
l'on  pafle  d'une  Province  à  l'autre,  il  eft 
d'ufage  de  mettre  à  part  une  douzaine 
de  Guinées ,  comme  un  tribut  que  l'on 

»  MEASURE  FOR.  MEASURE .  Aa.IV^ 
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doit  au  premier  qui  le  demandera;  c'eft 
une  forte  de  droit  de  Pafleport  établi  par 
la  Coutume  en  faveur  des  Voleurs  :  il? 
(ont  en  quelque  façon  les  feuls  grands 
Voyers  d'Angleterre  ;  aulîi  les  Anglois 
les  appellent  Gentlemen  of  the  Road  , 
c'eft-à-dire  Meflîeurs  des  Grands  Che^ 
Hiins ,  comme  nous  difons ,  Meffieurs 
de  Ville  ;  &  l'Etat  les  laiffe  en  effet 
exercer  aflez  paifiblement  leur  Jurif- 
didion  fur  les  Paffans.  A  la  vérité  ,  ils 
fe  contentent  de  prendre  l'argent  de 
ceux  qui  fe  rangent  à  leur  devoir  ;  mais 
quoiqu'ils  paflent  ici  pour  être  fort  hu- 
mains ,  la  vie  de  ceux  qui  veulent  leur 
échapper  n'eft  pas  toujours  en  fureté: 
ils  font  exadls  &  ardens  à  lever  leur  im-!-. 
pot  ;  &  fi  l'on  n'a  pas  de  quoi  le  payer,' 
le  moindre  rifque  que  l'on  court  ,  eft 
d'être  affommé  de  coups. 

Il  y  a  une  quinzaine  d'années ,  que 
pour  maintenir  leurs  droits ,  ils  affiche-; 
rent  aux  portes  des  gens  riches  de  Lon- 
dres ,  des  défenfes  expreffes  à  toutes 
perfonnes  de  quelque  qualité  &  condi- 
tion qu'elles  fuffent ,  de  fortir  de  laVille 
fans  avoir  dix  Guinées  &  une  Montre 
fur  foi,  fous  peine  de  la  vie.  Dans  les 
sems  malheureux ,  &  où  les  grands  Cher 
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mins  ne  rendent  pas  ,  ils  s'aiTemblent  en 
troupes  pour  lever  leur«  impofitions  juf- 
ques  dans  Londres  même,  &  le  Guet 
s'avife  rarement  de  les  troubler  dans 
leurs  fondions. 

Les  maréchaulTées  fi  fagement  éta- 
blies en  France  ,  pourroient  remédier  à 
ces  abus  ;  mais  les  Anglois  n'en  veulent 
pas  :  ils  craignent  les  Troupes  ,  &  tous 
les  Emplois  dont  le  Roi  peut  difpofer. 
Ils  aiment  mieux  être  volés  fur  les 
grands  Chemins  que  dans  leurs  Maifons, 
éc  par  des  malheureux  que  par  des  Mi- 
nières. D'un  autre  côté ,  il  ne  feroit  pas 
de  l'intérêt  du  Souverain  de  confier  au 
Parlement  un  Corps  d'hommes  armés , 
quelque  petit  qu'il  fût.  Mais  puifque 
les  Anglois  s'appliquent  fi  fort  à  con fer- 
ver  leur  bien  ,  pourquoi  ne  pas  fonger 
davantage  à  l'alTurer  contre  lesVoleurs  ? 
Ne  pourroit  -  on  pas  employer  des 
moyens,  qui ,  fans  être  dangereux  pour 
la  Liberté  ,  feroient  plus  efficaces  que 
ceux  qui  font  ici  en  ufage  ?  Leur  Gou- 
vernement eft  fujet  à  quelques  incon- 
véniens  auxquels  ils  pourroient  trouver 
des  remèdes  ;  mais  telle  eft  leur  préven- 
tion en  faveur  de  leurs  Loix  :  s'il  eft 
des  abus  qu'elles  entraînent ,  ils  les 
croyent  inévitables. 
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Les  mauvais  Chemins  d'Angleterre 
font  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  j'a- 
vance. Ils  font  prefque  partout  imprati- 
cables en  Hyver  ;  ce  qui  fait  que  les 
Chaifes  de  Pofte  font  inconnues  ici ,  & 
qu'en  bien  des  endroits  même  cm  ne  va 
pas  en  Carroife  fans  danger.  Il  y  a  à  la 
vérité  plufieurs  Aéles  du  Parlement 
pour  les  réparer,  mais  qui  ne  fervent 
qu'à  enrichir  ceux  qui  en  font  l'entre- 
prife  ,  &  qu'à  faire  payer  aux  Paflfans 
des  droits  pour  des  réparations  qui  ne 
s'y  font  pas.  L'Angleterre  eft  peut-être 
le  Pays  où  l'on  parle  le  plus  du  bien 
public ,  mais  où  l'on  eft  en  effet  le  plus 
occupé  de  fon  intérêt  particulier.  Si  on 
demande  aux  Anglois  la  raifqn  de  tous 
ces  abus  ,  ils  répondront  qu'ils  font 
inévitables  dans  un  Pays  de  Liberté 
comme  le  leur.  Ilfemblequece  foit  la 
Liberté  qui  les  empêche  de  rendre  les 
Chemins  fûrs  &  praticables  ,  de  paver 
la  Ville  de  Londres  ,  &  d'y  établir  une 
bonne  Police  *.  Avec  ce  grand  mot  on 

*  La  bnue  &  rinfedion  de  que'qties  endroits 
de  la  Ville ,  les  incommodités  &  Its  accident 
oit  C  on  ejl  partout  expofé  far  le  défaut  du  pave 
Ù"  de  l'entretien  des  rues  ^  font  tort  à  notre 
Nation  aux  yeux  des  Etrangers;  ils  font  fondés 
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pallie  tout ,  &  Ton  ne  remédie  à  rîeh. 
Le  Peuple  ne  connoît  pas  toujours  fes 
véritables  intérêts  ;  il  faut  quelquefois 
le  forcer  d'être  heureux.  S'il  efl:  ici  plus 
diflàcile  de  l'y  contraindre  qu'ailleurs , 
le  tems  &  de  fages  mefures  peuvent  opé- 
rer ces  changemens  ,  que  l'autorité  fait 
tout  d'un  coup  en  d'autres  Pays.  On  ne 
doit  fouffrir  des  abus  dans  un  Gouver- 
nement ,  qu'après  avoir  tenté  inutile- 
ment toutes  les  voyes  pofllbles  de  les 
reformer. 

à  nous  croire  un  Peuple  nciv-feulement  fans  Pc- 
litejfe,  mais  fans  Gouvernemerit  ,  une  troupe 
de  Barhares ,  une  Colonie  de  Hottentots. 

Difcours  de  Mylord  Tyrconell  à  la  Cham- 
bre des  Communes. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 
Votre  très-humble  ,  &c. 


LETTRE 
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LETTRE    LXXX. 

A  Monjïeur  le  Marquis  Du  T  *  *^ 
Sur  Us  courjes  de  Chevaux  6'  partU 
culierement  fur  celles  de  Neir-Mar-, 

K€t0 

De  New-MarKCt  ;  Scci 


MONSIEUR, 

IL  efl  difficile  de  bien  connoître  une 
Nation  ,  fl  l'on  ne  fe 'prête  à  fa  façori 
de  vivre  ;  ce  n'eft  qu'en  époufant  en 
quelque  forte  fes  goûts  ,  que  l'étude  de 
fes  Mœurs  peut  devenir  aufîî  agréable 
qu'utile.  On  partage  fouvent  ces  mêmes 
plaifirs  que  l'on  ne  vouloit  connoître 
que  comme  des  objets  de  fpéculation. 
C'eft  ce  que  j'éprouve  aujoud'hui  à 
New-market  où  j'ai  luivi  h.  nombreu- 
fe  Compagnie  que  les  Courfes  de  Che- 
vaux y  attirent.  Charles  II.  s'y  amu- 
foit  tellement  qu'il  avoit  coutume  d'y 
faire  tous  les  ans  deujt  voyages  d'uj^ 
lome  UL  V 
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Mois  chacun.  Il  y  a  d'autres  Cour- 
fes  établies  en  différentes  Provinces 
d'Angleterre  ;  mais  celles-ci ,  les  plus 
célèbres  de  toutes ,  font  un  Spedlacle 
digne  de  la  curiofité  d'un  Etranger. 

Ceque  j'y  trouve  déplus  étonnant, 
ce  font  les  Paris  confidérables  que  l'on 
y  fait.  La  bonne  opinion  qu'un  Gen- 
tilhomme a  d'un  Cheval ,  lui  coûte  fou- 
vent  le  revenu  d'une  année  de  fes  Ter- 
res. Il  en  eft  parmi  nous  qui  fe  ruinent 
en  équipages  ;  l'Anglois  donne  autant 
à  la  folie  fans  donner  autant  à  la  vanité. 
Il  fe  foucie  peu  de  porter  des  habits 
brillans  ou  d'avoir  une  Table  délicieu- 
ie ,  mais  il  ne  craint  pas  de  bazarder 
cent  guinées  fur  un  Cheval.  Ici  le  Mo- 
FE-MoNsv  ,  &  les  Gageures  inconfi- 
derées  ,  c'efl-à-dire  l'appas  du  gain , 
font  auflî  funeflesà  la  jeuneffe  Angloife 
que  l'envie  de  faire  figure  &  le  goût  de 
la  dépenfe  peuvent  l'être  à  la  nôtre. 
Cette  manière  de  s'enrichir  avec  fi  peu 
de  peine  ,  ou  de  fe  ruiner  avec  fi  peu 
de  plaifir  ,  eft  commune  à  tous  les  Etats. 
JEn  vingt  occafions  un  Artifan  rifque 
iàns  répugnance  le  fruit  de  deux  ans 
de  travail.  Tel  Homme  vous  propofe 
de  parier  dix  Guinées  contre  une,  à  qui 
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il  ne  refte  rien  s'il  vient  à  les  perdre. 
Les  façons  de  parler  particulières  à  une 
Nation  tirent  leur  origine  de  fes  Mœurs, 
la  manière  ordinaire  d'affirmer  une  cho- 
fe  en  Anglois ,  eft  de  dire  :  dix  contre  un 
que  cela  eji  vrai.  Cette  façon  d'argu- 
menter ,  fi  commune  en  Angleterre ,  eft 
très-commode  pour  les  riches  gens  ;  on 
n'eft  pas  toujours  en  état  d'y  répondre, 
&  le  triomphe  de  leur  bourfe  leur  paroît 
être  celui  de  leur  raifon. 

Ujie  autre  fingularité  ne  m'a  pas  moins 
frappé  aux  CourfeSjc'efl:  la  joye  folle  & 
infenfée  du  Peuple.  Il  la  porte  à  un 
point  d'yvreflfe  dont  il  feroit  difficile  de 
vous  donner  d'idée.  Lorfqu'un  Cheval 
eft  vainqueur,s'il  ne  peut  pas  le  compli- 
menter lui-même,  &:  décerner  à  l'animal 
vi(5lorieux  les  honneurs  du  Triomphe,  il 
accueille  du  moins  le  Palefrenier  qui  l'a 
monté  avec  plus  d'acclamations  &  de 
louanges  ,  qu'il  n'en  donneroit  peut- 
être  à  l'Homme  quiauroit  le  mieux  fer- 
vi  la  Patrie.  Le  Peuple  réellement  fait 
plus  de  cas  de  ceux  quil'amufent  que  de 
ceux  qui  veillent  à  fes  intérêts. 

J'ai  vu  l'an  paflfé,  auxCourfes  d'une 
petite  Ville  ,  un  Gentilhome  en  dif- 
puter  le  prix  contre  un  Cordonnier  &  le 

Vi) 
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perdrerla  Canaille  couronna  de  Lauriers 
fon  Héros,  &  le  conduifit  ainfi  par-tout 
en  triomphe.  Ce  Manant  efl  un  gaillard 
très-difpos.  Il  paffe  fix  Mois  de  Pannée  à 
faire  des  Souliers,  bien  ou  mal ,  &  les  fix 
autres  monté  fur  fon  Bucéphale  il  par- 
court le  Pays,fe  trouve  à  toutes  les  cour- 
feSj  y  entre  en  lice,  &  gagne  tantôt  qua- 
rante guinées ,  tantôt  un  cheval ,  tan- 
tôt une  fimple  Selle;  car  il  n'eft  point  de 
prix  au-deflous  de  lui.  Son  Courfier  fa- 
vori l'a  fi  bien  fervi  qu'il  eft  déjà  en  état 
de  fe  paffer  de  fa  Profefîîon  ,  &  il  ne  la 
continue  que  pour  s'alTurer  pendant 
l'hyverune  reffouced'amufement. 

En  France  un  jeune  Homme  de  con- 
dition fe  pique  peut-être  un  peu  trop 
d'avoir  bonne  grâce  à  la  Danfe.  Il  y  en 
a  tel  parmi  nous  à  qui  il  ne  manque 
qu'une  Juppé  &  des  Cornettes  pour  en 
difputer  leprix  au  Sexe.  L'Anglois  ai- 
me à  briller  à  des  exercices  plus  mâles. 
Si  de  jeunes  François  ont  été  quelque- 
fois tentés  de  montrer  leur  habileté  fur 
le  Théâtre  de  l'Opéra,  j'ai  vu  ici  des 
Pairs  <\u.  Royaume  tout  prcrs  d'entrer 
en  lice  dans  les  Courfes  Publiques. 

Quoique  lajeuneflfe  la  plus  brillante 
de  la  Cour  fe  trouve  ici  ^  cependant  on 
n'y  voit  point  de  Femmes.New-marKet 
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éft  trop  loin  de  toutes  les  Villes;ainfi  on 
y  paflfe  tous  le  tems ,  excepté  celui  dcs 
Courfes,  à  ce  qu'on  appelle  des  amufe- 
mens  innocens,  c'eft-à-dire  à  ruiner  fa 
fortune  au  jeu ,  &  fa  fanté  par  les  débau- 
ches.Le  gros  jeu  néanmoins  commence  à 
tomber  ici  depuis  quelques  années.Ils'y 
trouvoit  auparavant  des  Avanturiers , 
c'eft-à-direae  ces  Marquis  Françoise,  de 
ces  Barons  Allemans  dont  la  Probité  eft 
auflî  fufjpeéle  que  la  qualité ,  &  des  An- 
glois  même  de  la  première  condition  qui 
y  témoignoient  un  peu  trop  d'adreflfe 
pour  ne  pas  détruire  jufqu  à  l'égalité  des. 
Jeux  de  hazard. 

Les  Femmes  accourent  à  toutes  les 
autres  Courfes  avec  autant  d'ardeur  ,  Se 
paroiffent  y  prendre  le  même  plaifir  que 
les  Hommes.  On  n'y  voit  pas  moins  de 
vilains  Equipages  que  de  beaux  Che- 
vaux. Tant  que  durent  les  Courfes ,  il 
y  a  d'ordinaire  dansles  Villes  un  peucon- 
lîdérables  une  mauvaife  troupe  de  Co- 
médiens, pour  le  diver^'ilTement  des  Da 
mes.Les  Hommes  s'amufentplus ,  félon 
leur  goût,  à  la  Taverne  ou  à  l'Auberge, 
On  a  dans  les  autres  Villes  : 

Le  Bal  &   la  Grana  bande  -,   à [çavoîr  troit> 

MuCettes  : 
Et  far  fors  ba<roftin^  Us  Marionnettes» 

Tame  IlL  *V 
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On  y  a  aufîi  des  aflfemblées,  c'eft-^- 
dire,  des  endroits  où  l'on  danfe ,  car  dff 
dire  qu'on  s'y  réjouit ,  ce  feroit  trop  ba- 
zarder. C'eft-là  du  moins  que  la  Fille 
d'un  riche  Campagnard  affiche  publi- 
quement qu'elle  efl:  à  marier  ;  &  que  par 
fois  un  jeune  Colonel  fait  d'un  grave 
Juge  de  paix  l'objet  du  ridicule  de  fa 
petite  Ville. 

Après  vous  avoir  parlé  des  Courfesôc 
du  plaifir  que  les  Anglois  y  prennent , 
il  eu  jufle  de  vous  dire  aulfi  quelque 
chofe  des  Chevaux  qui  y  remportent  le 
prix.  Les  Anglois  ont  la  plus  grande  at- 
tention d'en  conferver  la  race;&  la  Gé- 
néalogie d'un  bon  Courfier  efl  prefque 
auffi  connue  que  celle  d'une  Maifon  il- 
luflre.  Ceux  qui  font  deftinés  à  la  Cour- 
fe  ne  fervent  point  à  d'autres  ufages  : 
ils  font  chers  &  coûtent  beaucoup  à  en- 
tretenir ;  mais  aulîi  on  retire  fouvent 
avec  ufure  l'intérêt  de  fon  argent.  Ce 
Comte  ou  ce  Baron  dont  le  Cheval 
remporte  un  prix ,  eft  par-là  fuffifam- 
ment  dédommagé  &  de  l'argent  &  des 
foins  qu'il  lui  coûte.En  France  les  Gens 
de  condition  paroifTent  moins  avifés  , 
ce  n'eft  que  par  vanité  qu'ils  ont  de 
^beaux  Chevaux  dans  leurs  Ecuries  ; 
'il  leur  feroit  honteux  d'en  fairç  trafic , 
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I*Anglois  connoît  &  confulte  un  peir 
mieux  fes  intérêts. 

Un  Cheval  qui  a  ùi^e  fois  remporté' 
le  prix  à  New-market,  devient  auffi-tôt 
un  Animal  célèbre  par  toute  l'Angle- 
terre ',  fon  nom  fe  trouve  dans  tous  les 
f)apiers ,  &  bien-tôt  auflî  connu  quece- 
ui  du  meilleur  Ecrivain  du  Siècle.  Oit 
grave  le  portrait  de  l'Animal  Vifto- 
rieux.Tous  les  Gentilshommes  deCam-* 
pagne  en  tapifTent  leurs  Cabinets ,  &  je 
ne  dis  pas  a  la  honte  de  cette  Nation' 
qui  d'ailleurs  efl:  fi  fage  &  fi  judicieufe, 
mais  à  la  honte  de  ceux  qui  Tachettent* 
Le  Graveur  débite  plus  aifément  une 
Eftampe  de  cette  efpéce  qu'il  ne  débi- 
teroit  le  portrait  du  Chevalier  Newton* 
La  Bohémienne  de  M.  leDuodeDe- 
vons^ire  &  le  Cartouche  de  M.Morgan* 
dont  je  vous  envoyé  les  portraits ,  font 
aujourd'hui  les  plus  célèbres  Courfiers 
qui  foient  en  Angleterre. 

Enfin  ,  un  Homme  travaille  adluelle- 
ment  à  un  Livre  dont  voici  le  Titre  : 
30  Histoire  de  tous  les  Chevaux  qui 
»  ont  remporté  le  prix  aux  Courfes  de 
3ï  New-Market,  &  autres  Courfes  céle- 
»  brss  d'Angleterre  ,  depuis  leur  éta-; 
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»  bliflement  jufqu'à  la  préfente  anîiéfe 
»  1738.  Avec  la  Généalogie  des  Che- 
»  vaux  &  leurs  Portraits  en  taille-dou- 
»  ce.  On  y  a  joint  les  noms  des  Palefre- 
»  niers  qui  les  ont  montés  &  des  Grands 
»  du  Royaume  à  qui  ils  ont  appartenu  ; 
»  &  pour  l'inftrudion  &  la  fatisfaélion 
»  du  Led:eur,  un  compte  auflî  exad  que 
»  l'on  a  puj  de  toutes  les  Gageures  con- 
»  fidérables  qui  ont  été  faites  pour  & 
«contre  chaque  Cheval.  3.  Volumes 
»  in-folio. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur 

Votre  très-humble ,  &c 


LETTRE 
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A  Monjîeur  De  Bu  f  f  on:,  Sur  la 
PaJJion  qu'ont  les  Anglais  pour  les  jeux 
de  Hasard  ,  fur  les  ïnconvenients  du 
jeu  examiné  dansjonprincipe.  Sur  Vef- 
prit  de  Calcul  familier  aux  y^nglois^Cs^ 
l'habitude  où  ils  font  de  l'étendre  à 
tout» 

De  New^MarKCt ,  &c 

MONSIEUR, 

Quoique  dans  les  commencemens 
je  me  fois  aflez  amufé  à  New- 
Market  ,  la  Vie  que  les  Anglois  y 
imenent,  me  feroit  fort  à  charge  ,  fi 
j'ctois  toujours  obligé  de  la  fuivre  ;  mais 
comme  mon  Porte-Feuille  me  fuit  par- 
tout, je  ne  m'ennuye  nulle  part.  Tan- 
dis que  ks  uns  perdent  leur  argent  au 
Jeu  ,  &  que  d'autres  tâchent  de  noyer 
dans  le  Vin  le  regret  de  celui  qu'ils  ont 
jperduj  que  quelques-uns  plus  déraifon- 
nables  encore  invefStivent  avec  fureur 
tontre  une  Fortune  qui  n'exjfle  que 
dans  leur  idée ,  &  fe  plaignent  d'un 
Tome  UL  X 
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mauvais  fort ,  qui  n'eft  que  l'effet  de 
leur  imprudence  ;  dans  le  lieu  le  plus 
retiré  de  cet  Auberge,  je  ris  de  la  folie 
des  uns  &  des  autres. 

Les  Anglois  le  ruinent  tous  les  jours 
aux  Jeux  de  Hazard ,  dont  ils  font  leur 
principale  étude.  Ils  font  accoutumés  à 
calculer  les  Probabilités  dans  les  événe- 
mens  dépendans  de  la  Politique  &  du 
Commerce ,  parce  qu'ils  fe  regardent 
comme  ayant  part  aux  affaires  publi- 
ques. Ils  calculent  la  probabilité  de  la 
Viejd:  celledu  retour  des  Vaiflfeaux.  Ils 
ont  des  Annuités ,  des  Allions  ,  des 
Rentes  tournantes  &  fubflituées ,  des 
^{furances  oc  une  infinité  d'autres  effets 
publics  j  dont  la  valeur  dépend  du  ha- 
zard des  événemens ,  &  dont  cependant 
ils  fçavent  faire  une  jufte  eflimation.  Ils 
portent  cette  habitude  au  calcul  dans  les 
Jeuîc  3  les  Paris ,  &  les  Hazards  de  toute 
efpépe.  Ils  fe  piquent  d'en  entendre  les 
pritjpipes ,  qui  ne  font  pas  aufll  fimple? 
qu'on  pourroit  fe  l'imaginer  :  ils  nous 
ont  donné  des  Règles  pour  connoître 
l'avantage  &  le  désavantage  du  Joueur 
dans  tous  les  cas. 

Jj'efprit  de  combinaifon,  qui  éftné- 
fglTgire  pouf  cette  efpéce  de  Calcul,  elt 
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Elus  commun  chez  les  Anglois  que  chez 
;urs  Voifms ,  parce  que  les  premiers 
font  plus  portés  a  la  réflexion.  La  viva- 
cité naturelle  des  François  les  empêche 
fou  vent  de  refléchir  aflfez  fur  ce  qui  les 
intérelTe  le  plus.Il  n'arrive  que  trop  par- 
mi nous ,  que  le  Hazard  feul  décide  de 
nos  aélions  les  plus  importantes  j  les  An- 
glois qui  penfent  davantage  ,  veulent 
ioumettre  le  fort  même  à  la  décifion  de 
leurs  Calculs  :  la  liberté  de  penfer  qui 
règne  en  Angleterre ,  y  entretient  le 
goût  pour  les  idées  abflraites  ;  auflî  le 
Jeu  eft  plutôt  chez  euxuneétude^qu'un 
amufementde  Société.  Cependant;,  ils 
jouent  avec  palïïon  ;  &  ce  qu'il  y  a  d'é- 
tonnant ,  c'eft:  qu'étant  mieux  inflruits 
que  les  autresPeuples  des  Principes  Ma- 
tnématiques  du  Jeu  ,  ils  femblent  en 
ignorer  les  conféquences  Morales. 

J'ai  eu  plufleurs  ccnverfations  fur  ce 
fujet  avec  le  fameux  M.  De  Moivre ,  le 
plus  grand  Calculateur  de  Probabilités 
qu'il  y  ait  en  Angleterre.  Je  ne  penfe 
pas  qu'il  ait  jamais  calculé  les  effets  du 
Jeu  par  rapport  à  la  Morale ,  chofe  ce- 
pendant plus  effentielle -que  la  Théorie . 
des  Hazards. 

Je  me  fouviens  bien  Mondeur ,   dt 
Xij 
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vous  avoir  oui  dire  qu'on  pourrolt  aife- 
ment  démontrer,  que  le  Jeu  eft  par  lui- 
même  un  Contrat  vicieux  &  nuifible  aux 
deux  parties  contraélantes  ;  que  la  per- 
te eft  néceiTairement  plus  grande  que 
le  gain  ,  enforte  que  deux  Joueurs  qui 
liazardent  chacun  une  partie  de  leur 
bien  ,  perdent  tous  deux  par  cette  con- 
vention, il  feroit  à  fouhaiter  que  cet- 
te Vérité ,  qui,  au  premier  coup  d'oeil , 
Î>aroît  un  paradoxe ,  fût  connue  de  tous 
es  Hommes.  Vous  rendriez  un  fervice 
confidérable  à  la  Société  ^  fi  vous  vou- 
liez la  développer ,  &c  en  donner  au  Pu- 
blic la  foi' te  de  Démonilration  dont  elle 
eft  fufceptible. 

Des  recherches  de  cette  nature  font 
infiniment  plus  utiles  que  les  fpécula- 
tions  abftraites  par  lefquelles  on  combi- 
ne les  conditions  d'un  Jeu  particulier. 
On  nous  a  appris  par  des  Calculs  quel 
eu  l'avantage  du  Banquier  au  Pharaon  : 
nous  fçavons  qu'à  moins  de  vouloir  être 
duppe  ,  on  ne  doit  pas  jouera  ce  Jeu  ; 
ces  connoiffances  peuvent  nous  fauver 
des  appas  du  Jeu  dans  quelques  cas  par-  | 
ticuliers.  Mais  il  feroit  d'une  toute  autre 
importance  de  faire  voir  démonftrative- 
pient ,  que  dans  tous  les  Jeux,dans  ceux 
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Blême  où  il  y  a  égalité  parfaite  clerifque 
&  d'efpérance,  la  perte  ne  laiiTe  pas  toa- 
jours  d'être  plus  grande  que  le  gain  ,  6c 
d'autant  plus  grande,  que  les  Joueurs 
bazardent  ur^e  partie  plus  coniidérable 
de  leur  bien. 

L'argent  en  elFern'efi:  pointune  quan- 
tité Mathématique  ;.  on  ne  doit  pas  l'ef- 
timer  par  fa  mafle  :  il  faut  en  chercher  la 
valeur  dans  les  avantages  qui  en  rélul-» 
tent.  Tout  homme  quirifque  de  perdre 
la  moitié  de  fon  bien  au  Jeu  >  pour  ac- 
quérir une  pareille  moitié  de  celui  d'un 
autre  ^  rifque  beaucoup  plus  qu'il  ne' 
croit.  Il  au^"a  infiniment  plus  de  defa- 
vantage  s'il  perd  qu'il  n'aura  d'avanta- 
ge s'il  gagne  ;  enforte  que  fa  fituation^. 
qui  deviendra  peut-être  malheureufe  par- 
la perte  de  la  moitié  de  fon  bien  ^  ne  fe- 
ra pas  de  beaucoup  meiileuFe  par  le  gain 
de  la  pareille  moitié  de  celui  d'un  autre. 
Dans  tel  cas  un  Homme  rifque  fon  né- 
celfaire,  dont  rien  ne  peut  être  l'équiva- 
lent ,  &  ne  peut  acquérir  que  du  fu- 
p£rflu ,  dont  le  prix  eft  toujours  arbi-- 
traire. 

Peu  d'Hommes  font  auflî  capables 
que  vous  de  faire  au  jufte  toutes  ces 
évaluations  Morales  ^  &  cependant  réel- 

X  iij 
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les.  Vous  portez  l'évidence  jufques  dans 

les  vérités  Métaphyfiques. 

Au  refte  ,  les  grands  Joueurs  de  ce 
Pays-ci ,  qui  d'ordinaire  ne  font  pas 
grands  Géomètres  ,  font  dans  l'habitu- 
de de  confulter  fur  les  rapports  des  Ha- 
zards  ,  ceux  qui  ont  le  plus  de  réputa- 
tion en  ce  genre.  M.  de  Moyvre  donne 
tous  les  jours  de  ces  Confultations  au 
CafFé  de  Slaughter  ,  comme  quelques 
Médecins  en  donnent  fur  des  iMaladies 
dans  difFérens  CafFés  de  Londres^ 

Les  Joueurs  de  profefîîon  ont  des 
Tables  calculées  de  tous  les  coups  difFé- 
rens du  More-Money.  Ceux  qui  ne  les 
fçaventpas  par  coeur,  les  portent  dans 
leurs  poches.Il  en  eft  de  même  de  la  plu- 
part des  autres  Jeux  de  hazard  qui  font 
ici  diverfifiés  à  l'infini.  Les  Dez  en  An- 
gleterre font  travaillés  avec  un  foin  & 
une  exadlitude,  qu'il  feroit  mieux  d'em- 
ployer à  quelque  Ouvrage  utile  de  Mé- 
canique. 

Enfin,  les  Mathématiciens  Anglois  fe 
font  beaucoup  occupés  jufqu'ici  des  ma- 
tières de  Probabilité ,  &  du  Calcul  des 
Jeux  de  hazardjc'efl-à-dire  des  moyens 
de  fatisfaire  la  cupidité  des  Particuliers." 
JLJne  gloire  plus  flatteufe  &  pour  le  Ci- 
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toyen ,  &  pour  le  Sçavant  même  ,  vous 
eft  réfervée,  puifqu'il  eft  queflion  du 
bien  public,  c'efl:  de  faire  fentirparun 
Calcul  d'une  autre  efpece  ,  &  qui  de- 
mande autant  de  fineflfe  d'efpritjque  d'ë- 
tendue  de  lumière,  que  le  Jeu  dans  fon 
principe  même,  pèche  contre  l'égalité 
que  fouvent  on  y  fuppofe  ,  &  que  par 
conféquent  dans  tous  les  cas  il  efl  auflî 
defavantageuxpour  les  Particuliers,que 
pernicieux  à  la  Société. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  » 

Votre  très-humble,  &c, 


ml 
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y^  Monjîeur  T)  e  z  yf  CH^iussE^E  s 
[Que  Vonpeiit  regarder  les  SpeBades  com- 
me l'Ecole  du  goiit  £/  des  mceurs  d'une 
Nat'ion.Sur  la  licence  duThéâtre  Anglais 
^ïABe  du  Parlementa  pour  la  répri- 
mer^ &c* 

De  Londres ,  &c. 
MONSIEUR, 

LEs  Spedades  font,  à  proprement 
parler,  l'Ecole  des  Mœurs  d'un- 
Peuple;  on  y  peut  étudier  fes  Gouts^ 
&  fa  façon  de  penfer ,  fes  Vertus  &  fes 
Vices.  Il  efl:  vrai  queque^qujes  Auteurs- 
du  Théâtre  Anglois  cherchent  plus  à 
flatter  leur  Nation  qu'à  la  corriger^ 
Tous  n'ont  pas  le  courage  de  faire  par- 
ler la  vérité  fous  le  mafque  de  la  Plai- 
fanterie.  Quelques-uns  d'eux  n'ont  pas 
rougi  d'encenfer  certains  Vices  ,  plu- 
tôt que  de  les  cenfurer  dans  leurs  Com- 
patriotes. Autant  vous  &  votre  Confrè- 
re M.  Des  Touches  vous  avez  d'attenr 


i 


D^uN  François.  249- 
tîon  de  faire  régner  dans  vos  Pièces  la/ 
Politcfle  &  les  Mœurs ,  autant  quelques 
Comédies  nouvelles  que  j'ai  vu  jouer  ici 
ibnt  oppofées  au  Goût  ôc  à  la  Morale* 
C'eft  principalement  au  Théâtre  que 
la  Liberté  Angloife  eft  dégénérée  en  Li- 
cence. La  Perfonne  du  Miniftre  y  a 
toujours  été  en  but  aux  traits  de  la  Sa- 
tire *  ;  celle  du  Roi  n'y  efl:  guère  plus 
refpeélée.  Je  vois  dans  plufieurs  Pièces 
qui  y  font  applaudies  ,  le  refpe6l  dû  aux 
Souverains  bleflfé,  l'Autorité  du  Parle- 
ment avilie  &  dégradée ,  les  Loix  les 
plus  fages  tournées  en  ridicule  ,  &  la 
faintete  de  laReligion  même ,  violée  à 
tout  moment  avec  impunité.  On  a  por- 
té le  Scandale  jufqu'à  introduire  la  Re- 
ligion elle-même  fur  le  Théâtre ,  pour 
Fexpofer  à  la  rifée-des  Impks  &  des  Li- 
bertins **.  Qui  croiroit  que  de  pareils 
Speélacles  euflent  jaraaispCiêtre  fouf- 
ferts  chez  un  Peuple  civilifé.&  Chré- 
tien î 

Il  étoit  tems  de  mettre  un  Frein  à  une 
JLicence  qui  pouvoit  avoir  les  fuites  les. 

*  Une  des  Pièces  les  plus  remarquables  ett 
ce  genre ,  eft  le  célèbre  Opéra  des  Gueux 
qui  a^eu  tant  de  fuccès  en   172.8. 

**  Voyez  la  Pièce  intitulée  Vafquin*. 
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plus  funeftes.  Les  gensfages  de  la  Na- 
tion condamnoient  cet  abus  fans  ofer  le 
réprimer  ;  ils  le  regardoient  comme  le 
trifte ,  mais  nécefTaire  effet  d'une  bonne 
caufe.  Nous  ne  devons,  difoient-ils  ,1a 
confervation  de  nos  libertés,  qu'au  droit 
qu'a  tout  Anglois  de  publier  ce  qu'il 
penfe ,  &  de  nos  Loix  &  du  Parlement 
même.  Un  Miniftre  a  un  moyen  fur  de 
ne  pas  craindre  la  Satire,  c'eft  de  n'y 
pas  donner  lieu  :  s'il  la  mérite  ,  fa  moin- 
dre peine  doit  être  de  la  fouffrir.  La 
Majefté  Royale  ne  peut  être  bleflee , 
tant  qu'on  n'attaque  pas  diredement  la 
Perfonne  du  Souverain  ;  s'il  ne  ref- 
pede  pas  l'autorité  des  Loix  ,  peut-il 
fe  plaindre  que  la  fienne  ne  foit  pas  ref- 
peétée  ?  La  liberté  du  Théâtre  eft  une 
fuite  de  celle  de  la  Nation.  On  ne  peut 
toucher  à  l'une  fans  ébranler  l'autre. 
Reftraindre  le  droit  que  nous  avons  de 
dire  tout  ,  c'eft  augmenter  les  facili- 
tés qu'a  le  Miniftre  de  tout  ofer.  Ainft 
ce  Privilège  ne  leur  paroiflbit  pas  moins 
effentîel  &  pas  moins  facré  que  ceux 
que  la  Grande  Charte  *  accorde  au 
Peuple. 

*  La  çrande  Charte  eft  la  Bafe  des  Loix-&  des 
Libertés  de  l'Angleterre  j  elle  a  été  accordée 
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Cependant ,  les  Auteurs  du  Théâtre , 
pour  avoir  trop  abufé  de  cette  Liberté  , 
viennent  de  la  perdre.  Le  Parlement 
qu'ils  ont  révolté  par  la  témérité  fcan- 
daleufe  de  leur  Satires ,  n'a  pu  refufer 
au  Roi  un  Ade  qui  les  réprimât.  Il  n'eft 
plus  permis  aujourd'hui  en  Angleterre 
de  repréfenter  fur  quelque  Théâtre  que 
ce  foit ,  aucune  Pièce ,  qu'elle  n'ait  été 
approuvée  par  le  Grand  Chambellan  : 
voilà  donc  les  Anglois  à  cet  égard  fur  le 
même  pied  que  nous. 

Cet  Aéle  excita  un  murmure  univer- 
fel  dans  la  Nation.  On  s'en  plaignit 
ouvertement  dans  les  Papiers  Publics, 
Tous  les  CafFés  de  Londres  en  appelle- 
rent  comme  d'une  Loi  injufte ,  &  mani- 
feftement  contraire  aux  Libertés  du  Peu- 
ple Anglois.  L'Hy  ver  arrive ,  les  Spec- 
tacles ouvrent.  Le  Théâtre  de  Covent- 
Carden  ^  débute  par  trois  petites  Pièces 
nouvelles ,  approuvées  du  Grand  Cham- 
bellan :  une  foule  de  Peuple  y  aflifte  : 
j'étois  du  nombre  des  Spedlateurs.  La 
meilleure  Pièce  qu'on  auroit  jouée  ce 
jour-là  n'auroit  pas  réufli.  *  On  étoit 

au  Reuple  par  Henri  III.  dans  la  neuvième  an- 
née de  Ton  Règne. 
*La^remiere  Re^réfentation  de  ces  Pièces  fia 
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réfolu  de  la  iammr ,  car  e'efl:  ainfi  que- 
l'on  s'exprime  ici  :  le  mot  àc  fffler  pa- 
roît  trop  foible  aux  Anglois.  lis-  difent 
damner  une  Pièce  ,  damner  un  Auteur  , 
&c.  &  il  eil:  vrai  que  leur  mot  n'ed  point 
trop  fort  pour  exprimer  la  manière  dont 
ils  reçoivent  une  chofe  qui  leur  déplaît.  * 
Les  petites  Pièces  en  queftion.  furent 
donc  damnées  impitoyablement.  On  ne 
s'en  tint  pas  là  ,  on  chaflfà  les  Acteurs 
du  Théâtre  ,  &  il  fut  heureux  pour 
l'Auteur  de  ne  pas  tomber  entre  les 
mains  de  ce  Public  furieux. 

Comme  vous  ne  connoilTez  pas  les 
coutumes  d-e  ce  Pays-ci ,  vous  ne  de- 
vineriez pas  aifément  qui  étoient  les 
auteurs  de  tout  ce  vacarme.  Peut-être 
croirez- vous  que  c'étoient  des  Ecoliers  , 
des  Clercs ,  ou  des  gens  de  la  lie  du 

imerromfue  -prefque  auffi-tSt  que  commencée 
en  préjence  d\tne  nombreufe  Ajjfemblée  -,  par  une 
Cabale  de  gens  qui  avaient  réfolu  de  faire  torn~ 
ber  les  premiers  fruits  de  cetACle  du  Parlewern, 
qîte  Von  avoh  cru.neceffaire  pour  la  "olile  dit 
Théâtre  ,  The  Nest  of  PtAïs,  Vréfacc.  Lon- 
don  1738. 

*  They  cowp  ta  a  new  Play  ,  like  hounds  to  a 
Car  café  ,  and  are  ail  in  afull  cry  fnme  timei 
for  a  hour  together  before  the  Cttrtain  rifes  tO' 
throvu  ît  amon^ajl  them. 

The  Life  of  Colley  Cibber» 
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Peuple.  Point  du  tout ,  c'étoient  des 
Perfonnes  d'une  Proreffion  fort  grave  & 
fort  honnête  ,  des  Avocats  en  un  nfiot. 
C'eft  un  Corps  ici  peut-être  moins  ho- 
noré ,  mais  fûrement  plus  craint  qu'en 
France.  Ils  habitent  la  plupart  des  Col- 
lèges ,  *  ou ,  vivant  continuellement  Içs 
uns  avec  les  autres,  ils  -s'entretiennent 
mutuellement  dans  l'efprit  d'indépen- 
dance ,  ôc  forment  plus  aifément  des 
Cabales.  Ces  IMcffieurs,  dans  les  Spec- 
tacles de  Londres  ,  fe  comportent  à  peu 
près  comme  nos  Pages  à  celui  de  la  Foi- 
re. Chaque  Pays  a  fes  Mœurs  :  chez 
nous ,  ce  font  les  gens  à  Plumets  qui  fonr 
bruyans  ;  ici  ce  font  les  gens  de  Loi ,  fi 
pourtant  on  doit  donner  ce  nom  à  ces 
prétendus  Jurifconfultes  ^  qui  font  plu- 
tôt les  Organes  de  la  Chicane  ,  que  les 
Interprètes  de  la  Juflice.  A  Paris  ^  les 
Cabales  du  Parterre  ne  font  guères  com- 
pofées  que  de  ceux  en  qui  l'âge  peut 
excufer  l'étourderie  ,  ou  de  quelques 
Créatures  affez  viles  pour  fèrvir  la  bafle 
jaloufie  des  Auteurs;  ici  elles  font  le 
fruit  des  Délibérations  de  tout  un  Corps 
fort  grave ,  &  qui  n'eft  pas  moins  redou- 

*  T'>e  TwoTemples.  Lincoln 'S-inn.  Gray'S'' 
înn  De{ïo/s  Ctmmont ,  &c. 
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table  pour  le  Miniftre  en  place,  que  pour 

les  Ecrivains  du  Théâtre. 

Les  Comédiens  ne  fe  rebutèrent  point, 
&  peu  de  tems  après  ils  affichèrent  une 
féconde  Nouveauté.  Même  concours  de 
Peuple  à  Covent-Garden ,  même  curiofi- 
té  m'y  attire.  J'étois  au  moins  fur  fi  l'on 
n'y  repréfentoit  pas.  la  Pièce  affichée  , 
d'y  voir  jouer  au  Parterre  quelque  Scè- 
ne extraordinaire. 

Une  demi-heure  avant  que  la  Pièce 
dût  commencer ,  les  Speélateurs  annon- 
cèrent leurs  difpofitions ,  par  des  fifflets 
&  des  hurlemens  épouvantables.  Jamais 
peut-être  aux  Amphithéâtres  de  Rome , 
on  n'entendit  des  mugiifemens  plus  ter- 
ribles. Ce  n'eft  que  par  les  yeux  qu'on 
pouvoir  s'alTurer  que  le  Spedacle  étoit 
çompofé  d'Etres  qui  fe  croyoient  rai- 
fonnables.  L'Auteur  qui  avoir  prévu 
jcette  furie  du  Parterre  ,  avoir  fongé  à 
s'en  garantir.  Il  connoiflfoit  fes  Speéla- 
teurs ,  &  pour  les  appaifer  ,  il  avoir  eu 
î'adrefTe  de  doubler  dans  fon  Prologue 
la  dofe  d'encens  qu'on  a  coutume  de 
leur  donner  pour  repaître  leur  vanité. 
Ceft  ici  un  Tribut  établi,  6c  dont  il  n'efl 
permis  à  aucun  Auteur  de  fe  dirpenfer. 
La  Sage  précaution  de  l'Auteur  lui  reuf- 
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fît;  ces  gens  fi  redoutables  fe  calmèrent: 
le  charme  de  la  Louange ,  plus  fort  que 
celui  de  la  Mufique ,  leur  fit  perdre  toute 
leur  férocité. 

Vous  voyez  ,  Monfieur  ,  que  le  Par- 
terre eft  le  même  dans  tous  les  Pays  j 
par-tout  il  aime  qu'on  le  loue  ,  c'eft-à- 
dire  qu'on  le  flatte.  Pour  peu  qu'on  ait 
l'Art  de  préparer  le  louange  ,  il  la  faifit 
avec  avidité  :  c'eft  un  Breuvage  qui  le 
-charme  &  l'enivre  aifément.  Chacun 
croit  mériter  en  particulier  les  éloges 
que  l'on  donne  au  général;  rillufion  opè- 
re ;  on  ne  les  applaudit  que  parce  qu'on 
£n  efl:  flatté.  Pour  n'avoir  point  à  rou- 
gir d'y  être  fenfible ,  on  s'autorife  de 
l'exemple  de  la  Multitude,  &  c'eft  peut- 
être  la  feule  occafion  où  perfonne  ne  fe 
croit  obligé  d'être  modefte. 

L'Auteur  ayant  commencé  d'appri- 
voifer  par  la  Louange  ce  Public  fi  féro- 
ce ,  acheva  de  gagner  fa  bienveillance  , 
p^r  la  première  Scène  de  fa  Pièce.  On 
vit  paroître  deux  Adeurs ,  dont  l'un 
étoit  vctu  à  l'Angloife ,  &  d'une  façon 
modefte  ;  l'autre  au  contraire  avoir  des 
fourcils  fort  noirs,  un  Ruban  d'une  aulne 
fous  le  menton ,  une  Perruque  en  Bour- 
fe.  poudrée  outre-mefure  ^  &  le  nez  tout 


12^6  L  E  T  T  R  ï  S 

barbouillé  de  Tabac,  &c.  Quel  Angîoîs 
à  ce  Portrait  ridicule  pouvoit  mécon- 
•noître  un  François  !  Le  Peuple  groflîer 
de  Londres,  croit  que  nous  Ibmmes  tous 
ainfi  faits ,  &  ajoute  volontiers  à  nos  ri- 
dicules tous  ceux  qu'il  plaît  à  leurs  Au- 
teurs de  nous  <3onner.  Mais  lorfqu'il  fe 
trouva  que  ce  Perfonnage  ainfi  vêtu ,  & 
^ont  l'habit  étoit  galonné  fur  toutes  les 
Tailles  ,  n'étoit  qu'un  Cuifinier  ,  les 
Spedlateurs  furent  aufli  charmés  que  fur- 
pris.  L'Auteur  a  voie  eu  foin  de  mettre 
en  fa  bouche  toutes  les  impertinences 
qu'il  avoit  pu  imaginer ,  celles  de  fa  Piè- 
ce lui  furent  pardonnées  à  ce  prix ,  8c 
<lès  l'inftant  le  fuccès  en  fut  décidé.  Il  y 
Ht  une  longue  Critique  de  nos  Mœurs , 
•de  nos  Ufages  ,  &  fur-tout ,  de  notre 
Cuifine.  Il  vanta  l'excellence  &  les  ver- 
tus du  Bœuf  d'Angleterre ,  &  foutint 
que  c'étoit  aux  qualités  du  Jus  dont  ii 
cft  rempli,  que  les  Anglois  doivent  ce 
Courage  &  cette  Solidité  d'efprit ,  qui 
les  élèvent  au-delTus  de  toutes  les  au- 
tres Nations  de  l'Europe.  11  donna  la 
préférence  au  noble  &  antique  Pouding, 
fur  les  Ragoûts  les  plus  fins  qu  avent  ja- 
mais inventé  les  plus  grands  Génies  que 
îa  France  ait  produits.  Tous  ces  traits 
ingénieux  furent  fuivis  de  battemcns  de 
mains  univerfels.  Le 
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Le  Parterre ,  en  faveur  du  mal  qui  fut 
dit  des  François  dans  cette  Pièce,  oublia 
qu'il  étoit  venu  pour  la  damner,  &  main- 
tenir l'ancienne  Liberté  du  Théâtre.  Il 
fe  réconcilia  avec  les  Comédiens  &  avec 
k  Cour  même ,  &  fe  dédommagea  ainfi: 
d'être  privé  du  plaifir  de  rire  au  Théâ- 
ti*e ,  des  Satires  contre  le  Miniflère ,  par 
celui  d'y  entendre  la  Critique  de  notre: 
Nation  qu'on  luiavoit  laiiTée.La  Liber— 
té  des  Auteurs  cefîa  de  paroître  trop  ref— 
trainte ,  puifque  la  Cour  ne  les  empê— 
choit  pas  de  dire  du  mal  des  François. 

Tout  intraitable  que  paroit  le  Public; 
en  ce  Pays-ci  même  qui  le  fçait  preir— 
dre  par  fon  foible ,  err  vient  aifément  à; 
bout.  Voilà  la  Liberté  du  Théâtre  ré- 
duite à  de  juftesbornes ,  fans  que  le  Par-- 
t^rre  Anglois  ait  fait  depuis  aucun  effort 
pour  s'oppofer  à  ce  nouveau  Règlement.. 
La  Loi  s'exécute  fans  le  moindre  trou- 
ble.-Toutes  les  Pièces  qui  ont  fuivij  ont: 
été  écoutées  tranquillement ,  &  ont  eir 
k  fort  heureux  ou  malheureux  qu'elles: 
dévoient  avoir.  Il  n'y  a  plus  qu'un  pas  dk 
feire  à  préfent  pour  toucher'  à  la  Liber- 
té de  l'Impreiîîon  ,  que  les  Anglois-onr: 
fi  fort  à  cœur  ,&  dont  il?  n'abufent  pass 
moins.-  Sous  Charles  II,,  elle,  fui  re£- 
Tome  II L  Y. 
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trainte  par  Adle  du  Parlement.  Le  Roi 
Guillaume  qui  ne  pouvoir  monter  au 
Trône  qu'en  compofant  avec  ceux  qui 
n'étoient  pas  nés  les  fujets ,  la  rétablit 
dans  toute  fon  étendue.  Depuis ,  il  n'a 
pas  été  poflible  à  la  Cour  d'y  porter  at- 
teinte :  (i  pourtant  quelque  Miniftre  ofe 
un  jour  l'entreprendre  ^  je  crois  que  le 
moyen  le  plus  fur  d'y  réulîir,  eft  de  com- 
mencer par  déclarer  qu'on  ne  prétend 
en  aucune  façon  troubler  les  Auteurs 
Anglois  de  la  poiTefîîon  immémoriale  où 
ils  font  de  dire  du  mal  des  François. 

A  l'égard  des  Speélacles ,  c'ert  peut- 
être  trop  tard  que  le  Gouvernement  An- 
glois s'eft  apperçu  de  l'influence  nécef- 
faire  qu'ils  ont  far  les  Mœurs  du  Peuple, 
foit  pour  la  Politique  ,  foit  pour  la  Mora- 
le 5  foit  pour  h  Religion  :  il  eft  toujours 
difficile  de  déraciner  des  efprits  les  ger- 
mes de  corruption  dont  ils  ont  été  une 
fois  empoifonnés.  Le  Théâtre  eft  un 
amufement  devenu  néceflfaire  dans  tous 
les  Pays  policés.  Il  fert  aux  uns  de  dé- 
lafifement,  les  autres  entièrement  inoc- 
cupés, en  ont  befoin  pour  remplir  les 
vuides  de  leur  vie.  Chacun  n'y  cherche 
que  fon  plaifir  particulier,  mais  il  eft  de 
la  fageffe  de  tout  Gouvernement  ,  de 
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faire  que  ce  plaifir  tourne  à  ï'avantag^® 
de  la  Société  en  général.  La  Politiq^^ 
peut  tirer  plus  de  parti  des  Spedacl^^ 
que  l'on  ne  penfe  ;  celle  des  Grecs  à  cet 
égard  eft  remarquable  :  la  plupart  de 
leurs  Tragédies  ont  été  diélées  par  Vef- 
prit  Républicain ,  &  ne  refpirent  que  là 
haine  de  la  Royauté.  En  quelque  Etat 
que  ce  foit,  on  devroit  fe  fervir  du  Théâ- 
tre ,  comme  d*une  voie  pour  infpirer  au 
Peuple  les  Mœurs  &  les  Sentimens  dont 
il  a  befoin  pour  fon  propre  bonheur.  Il 
eft  des  avantages  dont  il  jouit  fans  ert 
connoître  le  prix  :  fouvent  il  n'en  re- 
grette d'autres  dont  il  eft  privé,  que 
faute  d'être  inftruit  des  inconvéniens 
qui  y  font  attachés. 

Quand  je  quitte,  dit  un  Ancien,  le 
commerce  des  hommes ,  j'en  reviens 
plus  avare ,  plus  ambitieux  ,  plus  cor- 
rompu ,  &c.  il  m'arrive  tout  le  contraire 
quand  j'ai  affîté  à  la  repréfentation  d'une 
Tragédie  de  Corneille ,  j'en  fors  plus 
vertueux.  Puifqu'il  eft  vrai  qu'il  n'y  à 
point  d'effet  fans  caufe,  n'en  doit-ori 
pas  conclure  qu'il  n'y  a  rien  d'indiffé- 
rent. La  Senfation  dont  un  homme  aura 
été  afFeélé  à  un  Speélacle ,  contribuera 
toujours  pour  quelque- chofe  à  fa  façort 
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de  penfer.  Nos  adlions  les  plus  impor- 
tantes, peuvent  dépendre  de  certaines 
irnpreffions  que  nous  avons  reçues  fans 
en  prévoir  les  conféquences  ;  celles  du 
moment  préfent  ne  font  quelquefois  fi  vir 
ves,  que  par  la  relation  qu'elles  ont  avec 
lespremiéres  qui  nous  ont.  frappé.  Il  eft 
dans  notre  Vie-,. comme  dans  la  Nature, 
un  enchaînement  par.lequel  tout  fe  tient, 
tout  eft  eifet  ou  caufe.  Les  gens  du  Peu- 
ple font  fagement ,  quand  ils  mènent  de 
bonne  heure  leurs  Enfans  voir  un  Scélé- 
rat expier  la  peijie  due  à  fes  Crimes. 

Il  n'eftque  trop  vrai  .qua  les  hommes 
font  Enfans  toute  leux  vie:  il  eft  plus 
aifé  de  les  éclairer  fur  leurs  véritables 
intérêts  par  le  fentiment,  que  par.  le  raiT 
fonnement  même.  On  ne  perfuade  que 
le  petit  nombre.,  quand  on  parle  à  l'efr 
prit  ;  quand  on  parle  au  cœur ,  tous  fe 
îaiflfent  émouvoir... 

Ne  doutons  pas  que  le  Théâtre  ne 
puiiTe  contribuer  plus  ou  moins  à  rendre 
un  peiàple  humain  ou  féroce,  brave  ou 
efféminé*.  Le  Speélacle  continuel  des 
fcnbleffes  de  l'Amour ,  ne  peut  qu'amolr 
Hr  le  cœur.  Il  occupe. trop  fouvent  le.- 
piremier  rang  dans  nos  Tragédies.. Elles: 
Bç/onf  pas  ibites  pourétce.des  leçons  d.s. 
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Politique  ^  mais  il  feroit  à  fouhaiter 
qu'elles  fuifent  à  tous  égards  une  Ecofe 
de  Citoyens  vertueux.  Quel  lervice  ne 
rendroient  pas  à  la  Société ,  quelle  gloi- 
re n'acquerroient  pas  des  Auteurs  quir 
feroient  toujours  un  ufage  fi  digne  de 
leurs  Talens  \  Les  Romains  ,.  le  Peuple 
le  plus  fage  de  la  Terre  ,  avoient  placé 
le  Temple  de  b  Renommée  derrière  le 
Temple  de  la  Vertu  ,  pour  montrer 
qu'il  falloit  pafler  par  celui-ci  pour 
arriver  à  l'autre.  L'intérêt  public  efl  le. 
feul  difpenfateur  de  la  véritable  gloi- 
re. Du-.moins  il- eil.fûr  que  la  réputa- 
tion la  plus  flatteufe  eft  celle  qui  eft  fon- 
dée fur  un  mérite  utile  au  bonheurtde- 
fes  Concitoyens.- 

X'ai  l'honneur  d'ctre  ,  Mons^ieus^ 

Votre,  très-humble ,  &c. 
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LETTRE  LXXXIII. 

A  Monjîeur  de  M.AUPERTujSyit 
t Académie  Royale  des  Sciences ,  (^c. 
Le  Sentiment  des  Anglais  fur  [on  Livre 
DE  LA  Figure  de  la.  Terre.  Leur 
^éle  pour  la  gloire  de  Nev^ton,  Les 
différentes  efpeces  d' enthoujîafme  Litté- 
raire, l'injujiîce  des^outs  exclufifs^Ven- 
thoufiafme  National. 

De  Londres,  &c. 

MONSIEUR, 

J'Ai  regret  de  ne  pouvoir  donner  à 
mes  expreflions  toute  la  vivacité  de 
mes  fentimens,pour  vous  rendre]des  grâ- 
ces dignes  du  préfent  que  vous  m'avez 
fait ,  pour  vous  prouver  combien  je  fuis 
flatté  d'avoir  reçu  ce  témoignage  d'ami- 
tié d'un  homme  qui  jouit  par  toute  l'Eu- 
rope de  la  plus  haute  eftime.  Je  fens  que 
les  remercimens  que  je  pourrois  vous 
faire  de  votre  Livre  ,  ne  valent  pas  ce 
que  j'ai  à  vous  en  dire  ;  ils  ne  peuvent 
avoir  rien  d'aulfi  flatteur  pour  vous  que 
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FApprobation  de  toute  l'Angleterre 
dont  je  puis  vous  rendre  témoignage. 
Les  Anglois  attendoient  votre  Ouvra- 
ge fur  la  Figure  de  la  Terre  avec  impa- 
tience ,  ils  l'ont  reçu  avec  acclamation  : 
ils  ont  également  loué  &  le  courage  qui 
vous  a  fait  entreprendre  des  Expérien- 
ces aufîî  pénibles  qu'importantes ,  &  le 
génie  qui  vous  a  fait  imaginer  les  voyes 
les  plus  fimples  &  les  plus  fûres  pour  y 
réufïir.  Quelques  contradidions  que 
vous  éprouviez  aujourd'hui  en  France , 
n'en  craignez  rien ,  Monfieur ,  elles  ne 
peuvent  pas  durer ,  &  je  ne  doute  p?.s 
que  toute  l'Europe  fçavante  ne  s'accorde 
bientôt  à  porter  le  même  jugement  que 
les  Anglois  de  la  juftelTe  des  mefures  que 
vous  avez  prifes.  La  queftion  que  vous 
venez  de  décider  fur  la  Figure  de  la 
Terre,  eft  ,  félon  eux  ,  tellement  liée  à 
celle  de  l'Attradion  ^  qu'ils  prétendent 
que  vous  les  avez  par-là  jugées  toutes 
deux  en  même  tems ,  &  c'eft  peut-être 
la  plus  grande  gloire  où  un  Philofophei 
de  nos  jours  pouvoit  afpirer  ;  ce  n'eft 
pas  comme  Angloi*  ,  mais  comme  hom- 
me d'un  Ordre  fupérieur,  que  Newton 
ne  pouvoit  être  jugé  que  par  fes  Pairs. 
Les  Géomètres  de  ce  Pays  ci  regar- 
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dent  votre  Ouvrage  comme  la  confirma- 
tion de  l'Evangile  de  leur  Apôtre  ;  ÔC- 
vous ,  Monfieur,  comme  l'heureux  Mor- 
tel que  le  Ciel  avoit  deftiné  à  démontrer 
par  l'expérience, les  vérités  que  Ne>îP'ton 
a  'découvertes  par  fon  calcul.  Ils  efpé— 
rent  qu'on  ne  pourra  plus  lui  refufer  nul- 
le part  le  culte  qu'ils  lui  rendent  eux- 
mêmes.  Vous  connailTez  le  zélé  qu'ont 
les  Angîois  pour  la  réputation;  de  ce 
grand  homme  ;  c'ed  fon  nom  autant  que: 
Ibn  fyftême  qu'ils  aiment  à  répandre  , 
e'ell-à-dire ,  la  gloire  de  leur  Nation- 
autant  que  les  lumières  de.  fa  PHlofo- 
phie. 

On  ne  peut  trop  les  louer  dé  placer 
à  côté  l'un  de  l'autre  &,  le  Guerrier  qui 
a  verfé  fon  fang  pour  la  Patrie ,  &  le 
Philofophe  qui  a  consacré  fes  veilles  à 
l'inflruilion  du  Genre  Humain*  A  l'Ab- 
baye de  Weftminîler  vous  avez  dû  voi^ 
avec  plaifir  le  Maufolée  du  Chevalien 
Newton  à  côté  de  celui  du  Général 
Stanhope  ;  vous  fçavez- que  tous  deux 
ont  été-conftruits  auxfrais  de  la  Nation. 
Mais  quelques  Critiques  ont  blâmé  le 
ton  trop  emphatique  de.  l'Epitaphe  de 

NeWtOre  :    GRyiTULENTUR    SIBI    MoFr 
T.'AL£S  iTALE-ACL  TANTUti  EXTITISSE 
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à  ce  qu'ils  prétendent ,  font  trop  fafr 
tiieux ,  &  peut-être  qu'en  effet  on  auroit 
pu  dire  la  même  chofe  dans  un  ftyle 
plus  fimple.  Au  refte  Temphafe  de  cette 
infcription  ne  fait  qu'exprimer  littérale- 
ment ce  que  les  Anglois  penfent  de  ce 
Philofophe.  On  leur  a  fouvent  reproché 
d'être  enthoufiaftes  fur  les  Hommes  il- 
luftres  de  leur  Nation  ^  mais  ils  n'en  ont 
aucun  fur  lequel  ils  le  foient  autant. 
Peut-être  même  ne  font-ils  pas  tout  le 
cas  qu'ils  devroient  faire  du  Chancelier 
Bacon,  c'eft- à-dire  .  du  Père  delà Mér 
taphyfique  &  du  Philofophe ,  à  qui  l'on 
doit  en  partie  les  plus  heureufes  décou- 
vertes de  ceux  qui  lui  ont  fuccédé  ,  en 
un  mot  de  celui  qui  a  préparé  les  voyes 
à  Defcartes&'à  Newton. 

Le  Comte  de  Shaftesbury  a  donné  un 
excellent  Traité  fur  l'Enthoufiafme ,  j'ai 
regret  qu'il  n'y  ait  parlé  que  de  celui  de 
Religion  ;  la  Philofophie  elle  -  même  a 
fes  Enthoufiaftes ,  ou  plutôt  les  hommes 
font  fi  déraifonnabies  qu'ils  s'enthoufiaf- 
ment  fur  tout.  Il  femble  que  pour  eux 
la  raifon  foit  un  état  forcé ,  il  y  en  a  peu 
qui  puilfent  s'y  tenir.  L'oppofition  que 
vous  avez  éprouvée  ne  vous  a  que  trop 
TomeUL  Z 
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appris  que  refprit  de  parti  qui  lui  efl  Q. 
contraire  ,  ne  règne  pas  moins  en  fait  de 
Sciences  qu'en  fait  de  Religion. 

Avec  quelle  fureur  les  Partifans  d'A- 
riflote  ne  le  font-ils  pas  déchaînés  contre 
ceux  de  Eefcartes ?  La  difpute  fur  le 
mérite  des  Auteurs  Anciens  &  Moder- 
nes n'a-t-elie  pa?  prcduit  un  véritable 
Schifme Littéraire  f  Combien  de  chofes 
îi'a-t-elle  pas  fait  faire  de  part  &  d'autre 
contre  la  bonne  foi  :'  Combien  de  haines 
n'a-t-elie  pas  engendrées  ?  Cette  forte 
d'Enrnoufîafme  eft  la  fièvre  de  l'efprit 
&  la  honte  de  la  raifon  :  il  n'eft  pas 
mtme  néceflfaire  pour  l'exciter ,  que 
l'objet  en  foit  important  :  deux  Sonnets 
fujets  auflî  frivoles  qu'ingénieux  ,  ont 
autrefois  partagé  tout  Paris.  Ils  furent 
critiqués  réciproquement  par  des  efprits 
échauffés,  &  qui  fe  firent  une  guerre  ri- 
dicule par  le  férieux  qu'ils  y  mirent.  La 
difpute  des  Vers  &  de  la  Profe  n'a-t-elle 
pas  été  traitée  depuis  peu  avec  la  même 
animofité  ?  Et  pour  venir  à  ce  qui  vous 
regarde,  aujourd'hui  même  l'Attradion 
&  les  Tourbillons  ne  font-ils  pas  deux 
Partis  à  l'Académie  des  Sciences,  qui 
ne  font  pas  moins  divifés  de  cœur  que 
^'efprit  .<*  Combien  de  gens  ne  vous  y 
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(bnt  oppofés  que  parce  que  vous  avez 
adopté  un  fyfteme  que  vous  avez  cru  le 
çneilleur.  Voilà  les  hommes  ,  &  les  Sça?4 
vans  font  hommes  comme  les  autres.  Si 
parmi  les  Anglois  la  plupart  ne  foutien- 
nent  la  Philofophie  de  Newton  avec  tane 
de  chaleur  que  parce  qu'il  étoit  leur 
Compatriote  ;  il  n'efl:  que  trop  vrai  que 
beaucoup  de  François  ne  la  rejettent 
que  parce  qu'il  étoit  Anglois.  Ceux  qui 
n'entendent  pasfon  fyftëme,  ne  fe  per- 
mettent-ils pas  d'en  faire  des  plaifan- 
teries  qui  font  fouvent  autant  de  tort  à 
leur  efprit  qu'à  leurs  connoiflances  f 
Que  l'Enthoufiarme  de  Pays  rend  quel- 
quefois les  hommes  ridicules  !  Anglois,' 
Italien  ,  François ,  qu'importe  qui  nouS" 
éclaire  ,  pourvu  qu'on  nous  conduife  au 
Sancluaire  de  la  vérité  ! 
■  Il  y  a ,  fi  je  ne  me  trompe  ,.  deux  for- 
tes d'Enthounafmes  ,  l'un  qui  eft  caufe 
de  toutes  les  belles  chofes  qui  fe  font  , 
&  fans  lequel  on  n'acquiert  pas  une 
grande  réputation.  Heureux  qui  comme 
vous  ,  Monfieur  ,  fe  fent  emporté  par 
celui-là  !  l'autre  ei\  celui  qui  naît  de  l'ef- 
time  que  nous  faifons  de  ces  mêmes 
éhofes  ,  &'de  radmiraticra  que  nous 
avons  pour  ceux  qui  en  font  les  au-*' 
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teurs.  Les  hommes  portent  fouvent 
cette  féconde  efpece  d'enthoufiafme  à 
un  point  qui  fait  tort  à  leur  jugement; 
ou  plutôt  comme  le  premier  eft  la  mar- 
que du  génie ,  celui-ci  eft  communes 
inent  la  preuve  d'un  petit  efprit. 

On  doit  combler  d'éloges  l'heureux 
Enthoufiafme  qui  a  produit  un  Poëme 
tel  que  le  Paradis  perdu  ;  mais  peut-on 
ne  pas  condamner  en  même  tems  celui 
d'un  Ledeur  qui  fe  pafGonnera  pour  cet 
Ouvrage  au  point  de  n'en  pas  voir  les 
défauts  :  c'eft  ainfi  que  la  plupart  des 
hommes  en  eftimant  trop  une  certaine 
fcience  ou  un  certain  art ,  deviennent 
infenfibles  aux  plus  belles  chofes  des  au- 
tres genres.  On  a  fouvent  reproché  avec 
iuftice  aux  gens  hériflfés  de  Grec  &  de 
Latin ,  de  ne  pas  faire  aflfez  de  cas  des 
Produdions  ingénieufes  de  notre  Siècle. 
Il  eft  peu  d'Antiquaires  qui  voyent  au- 
tre chofe  dans  une  Statue  ou  dans  un 
Bas-relief  que  leur  ancienneté.  Madame 
Dacier  avoit  lu  foixante  &  dix  fois  les 
Comédies  d' Ariftophane ,  &  ne  croyoit 
pas  qu'en  bonne  Morale  il  fût  permis  de 
faire  des  Opéras. 

Quoi  de  plus  ridicule  que  ces  goûts 
gxçlufiis ,  (i  communs  néantmoins  en  fa- 
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veur  d'une  telle  Science ,  d'un  tel  Au- 
teur ,  d'un  tel  Spedlacle ,  ou  d'un  tel 
genre  de  Curiofité ,  car  non-feulement 
il  entre  de  l'Enthoufiafme  dans  les  cho- 
fes  les  plus  indifFéreiîtes ,  mais  c'efi:  d'or- 
dinaire fur  les  objets  de  nos  amufemens 
que  nous  le  portons  le  plus  loin. 

L'Amateur  de  Tableaux  rit  du  Fleu- 
rifte  ;  &  celui  qui  aime  les  Coquilles ,  fe 
mocque  du  Curieux  en  Porcelaines. 
L'efprit  accoutumé  à  la  belle  fimplicité 
de  la  MufiqueFrançoife,  trouve  ridicule 
l'heureufe  variété  de  la  Mufique  Italien- 
ne; lePartifan  de  celle-ci  prétend  qu'il 
n'y  a  pas  même  de  chant  dans  la  nôtre, 
&  ainfi  chacun  à  fon  tour  condamne  fans 
aucun  ménag-ement  le  goût  ou  le  fenti- 
ment  oppofé  au  fien.  Ainfi  tel  qui  va 
afliduement  à  la  Comédie,  blâme  celui 
qui  efl:  tous  les  jours  à  l'Opéra  ;  tel  autre 
qui  ne  veut  que  rire  au  Speélacle ,  fou- 
tient  qu'on  ne  peut  pas  avoir  du  plaifir 
à  y  pleurer.  Le  Philofophe  fcrieux  ,  ÔC 
pour  qui  le  rire  efl  un  befoin  ,  prend  le 
parti  du  Comique  ,  &  veut  que  la  Tra- 
gédie ne  foit  faite  que  pour  les  Femmes 
&  les  Ecoliers.  Je  n'ai  vu  aucun  Partifan 
de  la  Le  Couvreur  rendre  juflice  à  la 
Duclos.  Ceux  deMademoifelle  Peliflîer 
^    Ziij 
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n'ont  pas  été  plus  équitables  à  l'égard  de 
cette  divine  Le  Maure  ;  qui  eft  aujour- 
d'hui le  foutien  de  l'Opéra  ,  &  l'objet 
de  l'admiration  du  Public.  Londres  s'eft 
vu  de  même  partagé  fur  le  mérite  de  la 
Faullina  &  de  la  Cuzzoni ,  toutes  deux 
Chanteufes  excellentes  ,  &.  toutes  deux 
réciproquement  trouvées  miférables  par 
des  gens  qui  dans  leur  plaifir  portent  ce 
goût  exclufif.  Les  Adorateurs  paiTionnés 
des  grâces  de  Mademoifelle  Salle  ,  font 
abrolument  infenfibles  aux  charmes  de 
la  Danfe  de  Madenrxoifelle  Camargo. 
Les  vieux  Pârtifans  de  LuUy  ne  rendent 
pas  juftice  à  Rameau  ;  ceux  de  Rameau 
pour  le  venger  des  premiers,  abaifTent 
trop  le  mérite  du  Père  de  la  Mufique 
Françoife  ,  &  nefongent  pasque  parmi 
ceux  qui  font  venus  après  lui ,  &  qui 
fans  lui  peut-être  ne  fe  feroient  pas  tant 
élevés,  peu  l'ont  égalé,  &  aucun  ne  Ta 
furpaflfé.  Enfin  les  admirateurs  de  Cor- 
neille ne  peuvent  foufFrir  qu'on  lui  com- 
pare Racine  ;  &  j'ai  vu  bien  des  gens 
idolâtres  de  Racine,  n'eftimer  pas  aflez 
le  génie  du  feul  de  nos  Poètes  à  qui  l'on 
ait  donné  le  nom  de  Grand.  Au  lieu  de 
rendre  juftice  aux  uns&  aux  autres  dans 
la  partie  où  chacun  d'eux  a  excellé  2  Qfi 
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(âorme  tout  à  l'un  ,  &  l'on  refufe  tout  à 
l'autre.Au  lieu  d'admettre  tous  les  gouti 
on  n'admet  que  le  fien  ,  &:  ainfi  chacun 
veut  foumettre  les  autres  à  fa  façon  de 
penfer  ou  de  fentir  ,  &  prend  fon  opr-* 
nion  ou  fes  caprices  pour  la  raifon  même» 
De-là  cette  chaleur  de  converfation 
qui  annonce   plus   d'entêtement  pouf 
fon  opinion  que  de  zélé  pour  la  véri- 
té. Exagération  ,  mauvaife  foi  ;  l'on  fô 
permet  tout    pour    foutenir  fon   avis. 
Deux  perfonnes  qui  difputent  tranquil- 
lement tête  à  tête  fur  une  matière  ,  ne 
font  plus  les  mêmes  au  moment  qu'il 
fe  trouve  un   tiers  ,  quel   qu'il  foit , 
pour  les  juger.  Dès-lors  au  lieu  de  fe 
contenter  d'expofer  &  de  foutenir  fon 
opinion  ,  on  ne  fonge  plus  qu'à  tourner 
en  ridicule  celle  de  fon  Adverfaire  :  on 
aime  mieux  fermer  les  yeux  à  la  vérité 
que  de  fouffrir  qu'un  autre  ait  l'avantage 
de  nous  éclairer.  A  mefure  qu'il  y  aura 
plus  de  témoins,  les  voix  deviendront 
plus  aigres,  la  converfation  plus  vive, 
je  veux  dire  plus  déraifonnable  ;  &  il  y 
aura  dans  les  reparties  plus  d'animofite, 
&  dans  la  difpute  plus  de  mauvaife  foi. 
Que  de  mauvais  tours  notre  vanité  noué 
joue  !  Et  que  nous  aurions  Couvent  hon-^ 
Z  iiij 
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te  de  nous-mêmes  fi  nous  fongions  com- 
bien elle  nous  rend  petits  aux  yeux  des 
autres  ! 

Mais  que  dirons -nous  de  ceux  qui 
s'enthoufiafment  pour  ou  contre  toute 
une  Nation  ?  Par  exemple ,  il  me  paroît 
que  les  Anglois  ont  toujours  montré  au- 
tant de  prévention  contre  la  notre  ,  que 
depuis  peu  nous  en  témoignons  en  leur 
faveur.  Ilfe  trouve  à  la  vérité  parmi  eux 
quelques  gens  à  la  Cour  accufés  d'être 
trop  François ,  comme  il  en  eflplufieurs 
parmi  nous  convaincus  d'une  Antipathie 
pour  les  Anglois  ,  qui  fait  tort  à  leur  rai- 
fon.  Mais  en  général  ces  fiers  Infulaires 
ne  s'appliquent  pas  moins  à  nous  donner 
des  ridicules ,  que  nous  nous  empreflbns 
à  faire  leurs  Eloges.  Ils  exagèrent  nos 
vices  comme  nous  exagérons  leurs  ver- 
tus. Molière  &  nos  bons  Auteurs  Comi- 
ques ne  fe  font  appliqués  qu'à  peindre 
les  défauts  de  Fhumanité  en  général ,  ou 
de  leur  Nation  en  particulier.  Ceux  du 
Théâtre  Anglois  aiment  mieux  faire  rire 
leurs  Spectateurs  à  nos  dépens  qu'aux 
leurs. 

Quoi  de  plus  ridicule  que  ces  haines 
&  que  ces  Préventions  Nationales ,  en 
yj)  mot  que  les  JEnthoufiafines  de  toutes 
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'efpeces  !  En  vérité  les  hommes  font  bien 
deraifonnables.  Il  y  a  trop  de  vanité  à 
voir  d'un  œil  de  pitié  toutes  leurs  folies; 
mais  pour  peu  qu'on  foit  Philofophe , 
il  eft  bien  difficile  de  s'empêcher  d'en 
rire. 

Pai  rhonneur  d'être,  Monsieur, 

Votre  très-humble ,  &c. 
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LETTRE    LXXXIV. 

A  Monfuur  ÏAhhél,  A.H,-^*  Rela- 
tion d'une  Converfavon  entre  un  tran- 
çoisàr  le  Chzv  aller  AV. '^'^  ou  il  ejiparlé 
de  plufîeurs  chojes  qui  ont  rapport  à  la 
Conjinuiion  du  Gouvernement  d'An- 
gleterre ^fpéciakment  de  l'EleElion  des 
Mernbres  du  Parlement. 

De  Stamford ,  &c; 

MONSIEUR, 

LORSQUE  l'on  vit  en  A  ngleterre ,  on 
y  devient  Politique  fans  s'en  apper- 
cevoir  ,  vous  en  avez  fait  l'expérience  , 
&  tout  livré  qu'eft:  votre  ami  ^.  D  *  *  à 
des  occupations  d'un  autre  genre,  il 
connoît  le  Gouvernement  Anglois  com- 
me s'il  n'avoit  étudié  autre  chofe.  Par- 
tout où  l'on  fe  trouve  ,  vous  le  fçavez  , 
on  entend  parler  des  affaires  de  la  Na- 
tion ;  Cl  comme  Etranger  on  fe  défend 
d'y  prendre  part  ;  comme  Homme  ,  on 
eft  alFedé  de  tout  ce  qui  intérelfe  l'Hu- 
manité. Le  Philofophe  ne  s'en  tient  pas 
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ïà  :  fonefprit  ému  par  de  û  grands  objets 
fe  fait  un  plaifir  de  les  confidérer  de  plus 
près ,  il  examine  les  rapports  des  loix 
&  des  Mœurs ,  du  naturel  des  Peuples 
&  de  la  forme  de  leur  Gouvernement, 
Il  calcule  par  les  Règles  de  la  Politique 
ce  que  l'on  peut  efpérer  des  pafîions 
des  difFérensParticuliers  pour  l'avantage 
commun.  Il  pefe  dans  la  Balance  de  la 
Morale  ce  que  l'on  doit  iaifler  aux  Hom- 
mes de  liberté  ,  ou  leur  impofer  de  con- 
trainte pour  les  rendre  plus  vertueux  , 
c'eft-à-  dire  plus  heureux.  Dans  les  abus 
d'un  Gouvernement  ,  il  recherche  les 
vices  de  fa  conftitution;  dans  l'inexécu- 
tion des  Loix ,  il  reconnoit  leur  infuf- 
fifance. 

Votre  Ami  M.  D  **  eft  un  Philo- 
fophe  de  cette  efpéce  ,  il  y  a  deux  Mois 
que  nous  nous  trouvâmes  à  Londres  chez 
un  des  Chefs  les  plus  confidérables  du 
Parti  oppofé  à  la  Cour  dans  la  Cham- 
bre des  Communes ,  c'efl:  M.  le  Cheva- 
lier W  *  *  vous  fçavez  que  cet  Anglois 
n'efl:  pas  moins  jaloux  de  la  gloire  de 
fa  Nation  que  zélé  Défenfeur  de  fes  li- 
bertés. La  Nouvelle  du  jour  détermina 
le  fujet  de  la  converfation  dont  je  me 
contentai  d'être  le  témoin  :  c'efl  le  Rolle 
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qwe  joue  le  plus  fou  vent  dans  le  monde 
celui  qui  ne  le  Voit  que  pour  s'inflruire. 

La  Villç-de  L  *  *  venoit  de  nommer 
pour  l'un  de  fes  Députés  un  jeune  Pïom- 
me  à  qui  le  moindre  défaut  que  l'on  eût 
à  reprocher ,  eft  le  manque  d'expérience 
que  l'âge  feul  peut  donner.  L'Entretien 
roula  tout  entier  fur  le  peu  d'attention 
que  les  Anglois  apportent  dans  le  choix 
de  ceux  qu'ils  chargent  de  veiller  à  leurs 
Libertés.  Je  vais  vous  le  rapporter  aulS 
fidèlement  qu  il  me  fera  pofîible  ;  peut- 
être  vous  fera-t'il  plaifir  par  la  connoif- 
fance  que  vous  avez  de  la  matière  ,  & 
l'intérêt  que  vous  prenez  à  l'un  des  In- 
terlocuteurs. Il  en  réfulte  ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  que  le  crédit  du  Miniftre  n'efl 
fi  puiflant  à  la  Chambre  des  Communes, 
que  parce  que  les  Loix  n'ont  pas  pris 
toutes  les  précautions  néceflaires  pour 
empêcher  l'influence  qu'il  a  fur  les  Ele- 
élions  ,  &  lui  ôter  les  moyens  de  cor- 
rompre les  fuffrages. 

Monfieur  ,  dit  votre  Ami ,  au  fujet 
de  ces  défauts  du  Gouvernement  An- 
glois, à  M.  le  Chevalier  W  *  *  qui  cher- 
choit  à  les  pallier,  il  nous  paroît  étonnant 
que  vous  receviez  dans  un  Corps  aufîî 
refpeâiable  que  le  vôtre,  qi^e  vous  faffiez 
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àflTeoîr  parmi  vos  Sages ,  que  vous  con- 
fiez les  intérêts  d'une  Province ,  en  un 
mot ,  que  vous  éleviez  au  rang  de  Lé- 
giflateur ,  un  homme  qui  par  fa  jeunefle 
manque  d'expérience  dans  les  Affaires , 
&  qui  fouvent  par  fon  efprit  n'eft  pas 
capable  d'en  acquérir.  Quel  fervice  peut 
rendre  à  fa  Patrie  un  Député  tel  que 
celui  que  la  Ville  de  L  ''■  ''"  vient  de 
choi  fi  r  ! 

Rapportez-vous-en  à  nous ,  répondit 
le  Chevalier  W  "*■  *  avec  ce  flegme  par- 
ticulier à  ceux  de  fa  Nation  :  Vous  ne 
connoiifez  pas  auffi-bien  que  nous  tout 
le  mérite  de  celui  dont  vous  parlez  ; 
mais  en  eût-il  auiîi  peu  que  fes  concur- 
rens  ont  voulu  le  faire  croire ,  il  nous 
feroit  encore  aufli  utile  qu'un  autre  qui 
auroit  plus  de  facultés  naturelles  ou  plus 
de  lumières  acquifes.  C'efl  un  Homme 
dont  nous  fommes  fûrs  ;  le  Parti  qui  .l'a 
choifi  difpofera  toujours  de  fa  voix.  Il 
ne  nous  en  faut  pas  davantage.  Nous 
fommes  le  Confeii  du  Souverain  &  le 
Sénat  de  la  Nation  :  Pour  donner  à  un 
Aéte  la  force  de  Loi  ,  les  fuffrages  fe 
comptent  &  ne  fe  péfent  pas. 

Il  y  auroit  de  la  témérité  ,  reprit 
M.  D  *  *  à  un  Etranger  de  çondamnei; 
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ce  que  font  des  Sages  tels  que  vous  ; 
mais  il  lui  doit  être  permis  de  chercher 
à  s'inftruire.  Je  fuis  f  urpris  que  vos  ufa- 
ges  autorifent  ce  qui  paroît  contraire 
à  la  Raifon  ;  &  ce  que  l'exaéle  pro- 
bité ne  permet  pas  peut-être.  Je  vous 
demande  fi  un  Honnête-homme  peut 
promettre  de  voir  toujours  par  les  yeux 
d'autrui ,  &.  fi  vous  pouvez  raifonnable- 
ment  faire  choix  d'un  homme  .jui  n'eft 
pas  en  état  de  voir  par  lui-même  ,  d'un 
homme  quelquefois  à  peine  capable  de 

penfer 

Il  n'eft  pas  néceflaire  qu'il  penfe ,  in- 
terrompit le  Chevalier  W  "^  "^  qui  fentit 
toute  la  force  de  l'Objeftion  ,  il  y  a  dans 
la  Chambre  une  douzaine  de  Têtes  qui 
penfent  pour  toutes  les  autres  ,  &  il 
en  eft  ainfi  de  toutes  les  Compagnies. 
Quelques  Chefs  y  décident  les  affai- 
res. La  Multitude  eft  toujours  Mou- 
toniere.  La  néceflité  oblige  le  plus- 
grand  nombre  à  ce  qu^ils  devroient 
faire  par  fageffe.  Faute  de  lumière  ils 
prennent  des  Guides  pour  fe  conduire. 
Si  je  ne  craignois  de  paffer  pour  vain 
à  vos  yeux  ,  je  vous  dirais  qu'il  y  a 
plus  de  foixante  Membres  qui  me  font 
Piionneur  de  -me  iregarder  coïume  kur 
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Chef,  &.  de  le  régler  uniquement  fur 
mon  avis. 

La  Réplique  fut  aflaifon née  d'un  com- 
pliment. On  ne  peut  que  les  louer  ,  lui 
dit  M.  D  '^*  fi  c'eft  par  dicernemenc 
qu'ils  ont  adopté  votre  façon  depenfer: 
il  efl:  heureux  pour  la  Nation  que  ceux 
^ui  font  animés  du  zèie  du  bien  Public 
donnent  le  ton  aux  autres.  Mais  ne  fen- 
tez-vous  pas  l'inconvénient  qui  en  ré- 
fulteroit  dans  le  cas  où  des  Aveugles 
fuivroient  un  Guide  moins  éclairé  ? 
D'ailleurs  celui  qui  a  le  bonheur  d'épou- 
fer  par  hazard  le  Parti  le  plus  fage, 
n'efl  pas  aulîi  utile  à  fa  Patrie  que  celui 
qui  comme  vous  a  le  talent  de  le  faire 
connoitre  aux  autres.  Il  vous  donnera  fa 
voix  ,  à  la  bonne  heure;  mais  celui  qui 
auroit  plus  de  lumière  &  d'expérience , 
&  qui  fçauroit  défendre  la  caufe  qu'il 
embrafife,  pourroit  à  votre  exemple  en- 
traîner une  multitude  de  fuffrages  parle 
lien.  Vous  êtes  allarmés  de  ce  que  les 
Partifans  de  la  Gour  font  toujours  les 
plus  forts  dans  le  Parlement ,  &  de  ce 
que  cette  fupériorité  y  fait  paifer  con- 
tinuellement des  A  des  que  vous  croyez 
contraires  aux  intérêts  du  peuple  :  c'efl 
peut-être  parce  qu'une  douzaine  de  Tê^ 
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tes  y  difpofent  de  tout ,  &  que  les  autres 
ne  font  que  luivre  machinalement  Tim- 
preflion  qu'on  leur  donne. 

Le  Chevalier  W  *  "^  prétendit  que 
dans  l'un  &  dans  l'autre  Partf,  la  Dé- 
cifion  ne  dépendant  que  des  Chefs,  la 
compenfation  de  ceux  qui  ne  pouvoient 
faire  autorité  que  par  leur  nombre ,  éta- 
bliffoit  à  cet  égard  une  forte  d'égalité. 

Votre  Ami  revint  à  la  charge  &  fe 
fervit  avec  avantage  des  armes  que  pou- 
voient lui  fournir  &  la  connoiiTance  des 
Hommes  en  général  &  celle  des  Anglois 
en  particulier.  J'ai ,  Monfieur  ,  conti- 
nua-t'il  un  fi  grand  refpedl  pour  vous , 
que  je  ne  combats  votre  Avis  qu'avec 
peine ,  aufîi  n'efl-ce  pas  pour  vous  con- 
tredire que  je  vous  réphque ,  ce  n'efl 
que  pour  vous  prier  d'éclaircir  tous  mes 
doutes.  Eft-il  bien  vrai  que  la  chofe  foit 
aufli  égale  qu'elle  le  paroît  d'abord  ? 
Ceux  du  Parti  oppofé  au  vôtre  font  tou- 
jours de  même  avis  ;  c'eft-à-dire  de  celui 
du  Miniflre.  De  votre  côté  vous  n'êtes 
pas  aufli  unanimes.  Les  diiTérentes  opi- 
nions de  vos  Chefs  tournent  toutes  à 
fon  avantage.  Les  Membres  dévoués  à 
la  Cour ,  qui  font  à  peu  près  du  mérite 
de  celui  qui  a  donné  lieu  à  notre  conver- 

fation , 
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fation ,  ne  font-ils  pas  d'une  reflburce 
plus  fûre  pour  celui  qui  en  difpole  ?  Si 
les  Ames  élevées  font  ambitieufes  ,  les 
âmes  communes  font  intéreflees.  La 
Cour  a  pour  retenir  dans  fon  Parti  ceux 
qui  le  foutiennent ,  des  Dignités  &  des 
Titres  à  promettre  ,  des  Emplois  &  des 
Pentions  à  donner  ;  Vous  ne  le  fçavez 
que  trop,ruifque  vous  vous  en  plaignez  fî 
fouvent.  *  Dans  votre  Parti  vous  n'ave25 
rien ,  Monfieur  ,  qui  puiflfe  engager  ceux 
qui  l'ont  embrafle  à  vous  être  fidèles  : 
pour  les  en  détacher  le  Miniftre  leur 
préfente  inceflammcnt  des  appas  aux- 
quels l'Amour-propre  &  la  Cupidité  ne 
réfiftent  pas  long-tems  ,  ceux  des  Ri- 
cheifes  &  des  Grandeurs. 

L'Honneur  &:  l'amour  de  la  Patrie  y 
repartit  le  Chevalier  W  *  *  avec  une 

*  Lorfque  l'on  publia  la  Lijle  des  Membres  de 
la  Chambre  àes'Commtines  ,  qui  avaient  Foté 
four  ou  contre  lafameufe  Converaion  avec  1er 
Effagnols  ,  parmi  ceux  qui  choijîrent  l^ affirma-' 
tive  ■,  il  fe  trouva  pour  200  ,  000  l.jl.par 
an.,  de  Places  &  d'Emplois  ,  &c.  Hiftoire  cri" 
ttque  de  rAdminiftration  de  M.  Walpole  ,, 
aujourd'hui  Comte  d'Orford. 

Un  Auteur  Anglois  prétend  que  le  nombre 
dés  Charge?  ou  Places  Eccliliaftiques ,  Civiles  ^ 
ou  Militaires  que  la.  Cour  a  à  fa  dirpofinon  y, 
«lonte  à  plus  de  vingt  mille, 

TûTnelIL  A  a 
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forte  de  vivacité,  font  de  notre  côté  ce 
que  l'Ambition  &  l'Intérêt  font  du  côté 
de  la  Cour. 

Ils  le  devroient  faire ,  ils  ne  le  font 
pas  j  pourfuivit  fon  Antagonifte  ;  ces 
jours-ci ,  même  dans  la  Chambre  des 
rairs ,  le  Duc  de  *  *  fur  lequel  vous 
aviez  tant  compté,  dans  la  votre  M.  *  * 
qui  a  fi  long-tems  déclamé  contre  le 
Miniftere ,  ne  viennent-ils  pas  de  chan- 
ger de  façon  de  penfer ,  l'un  pour  un 
Régiment  ,  l'autre  pour  une  Penfion  ? 
De  pareilles  déferrions  n'arriveroient 
pas  à  la  Chambre  des  Communes,  fi 
vous  ne  choifilîiez  pour  Membres  que 
des  Citoyens  qui  euffent  comme  vous  le 
zèle  de  la  Liberté  ,  &  qui  préféralTent 
les  intérêts  de  leur  Patrie  aux  leurs.  Mais 
je  ne  puis  croire  que  des  Hommes  d'une 
capacité  médiocre  fe  conduifent  par  de 
fi  grands  motifs ,  &  puiflent  s'élever  à 
de  pareilles  Vertus.  La  Probité  dans  un 
Homme  dépourvu  d'entendement  nous 
doit  être  fufpedle.  Son  zèle  eft  toujours 
près  de  l'enthoufiafme,  fa  confiance  n'efl 
qu'opiniâtreté  ,  &  fon  défintéreffement 
même  n'eft  fouvent  qu'infenfibilité. 

Si  l'on  voit  quelques  jeunes  gens  à  la 
Chambre  des  Pairs,  c'ell  un  Privilège 
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de  leur  Naiflfance ,  les  Loix  ont  réglé 
l'Age  où  ils  ont  droit  d'y  prendre  féan-r 
ce.  Mais  à  celle  des  Communes  ,  lapluS' 
importante  des  deux  ,  &  où  vous  êtes 
maîtres  de  choifir ,  vous  ne  devriez  con- 
-  fier  les  intérêts  d'une  Ville  ou  d'une  Pro- 
vince qu'à  celui  qui  paflfe  pour  le  plus 
fage  ,  le  plus  éclairé  &  le  plus  attaché  à 
fa  Patrie. 

Vous  reprochez  à  vos  Voifms  d'ad- 
mettre parmi  ceifx  qui  difpofent  de  leurs 
fortunes  &  quelquefois  de  leurs  vies , 
des  Jeunes  gens  qui  étudient  la  Jurif-- 
prudence  à  l'Opéra  ,  qui  donnent  plus 
de  tems  à  leur  toilette  qu'à  l'examen  des 
Procès  dont  ils  font  Juges  ,  &  qui  n'ont 
rien  de  leur  Etat  ,  pas  même  l'habit 
qu'ils  défigurent  le  plus  qu'il  leur  eft 
pofîîble.  A  cela  nous  vous  répondons 
que  c'eft  un  malheur  dont  nous  gémif- 
fons  ,  &  que  la  Vénalité  des  Charges 
a  rendu  prefque  inévitable. 

Mais  comment  fe  peut-il  que  dans  une 
Nation  où  le  bon  fens  abonde  ,pù  l'efprit 
de  Liberté  règne ,  &  où  le  zèle  du  bien 
Public  eft  en  honneur,  comment  fe  peut- 
il  ,  dis-je  j  qu'un  Peuple  auiîî  intéreffé 
que  libre  dans  le  choix  de  ceux  à  qui 
il  confie  la  Garde  de  fes  Privilèges ,  s'en 
Aa  ij 
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repofe  fi  fouvent  fur  des  Hommes  quî 
n'ont  aucune  des  qualités  néceffaires 
pour  y  veiller  !  Vos  Places  de  Députés 
au  Parlement  font  bien  d'une  autre  con- 
féquence  que  nos  Charges  de  Juftice. 
Nos  Confeillers ,  nos  Préfidens  font  des 
Magiftrats  qui,  Dépofitaires  de  l'Auto-» 
rite  que  le  Souverain  leur  a  confiée,  ne 
prononcent  communément  que  fur  les 
Fortunes  des  Particuliers  :  ils  n'ont  pas 
même  la  liberté  de  s'écarter  des  Loix 
qui  leur  fervent  de  Règles.  Mais  vous  , 
vous  êtes  les  Légiflateurs  de  la  Nation , 
vous  avez  les  intérêts  de  l'Etat ,  le  bon- 
heur ou  le  malheur  du  Peuple  enti-e  vos 
mains.  Un  Sénateur  de  la  Grande-Bre' 
tagne^-àinCi  que  vous  le  dites  vous-même, 
eji  revêtu  d'autant  de  dignité  &*  de  pou- 
voir j  qu'aucun  Particulier  en  ait  joui 
dans  la  République  la  plus  libre  &*  la  plus 
illujîre.  De  fa  voix,  qui  peut  déterminer 
la  pluralité  des  Suffrages  ,.  dépendent  la 
vie ,  la  liberté  ^  les  biens  defes  Compa- 
triotes» Vous  penfez  même  qu\l  peut 
difpofer  non- feulement  de  la  libei  té  de  fa 
Pairie ,  mais  de  celle  d'une  grande  partie 
d's  rEurope ,  dont  vous  croyez  que  le 
■fort  dépend  de  vos  Délibérations..  Les 
Portes.,  de-  h.  Chambre  des.  Communes 
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trë  devroient  donc  s'ouvrir  qu'à  l'amour 
du  bien  Public  &c  au  zèle  de  la  liberté  ;, 
cependant  lorfqu'il  eft  queftion  d'ert 
remplir  les  Places ,  ee  n'ell  que  brigue 
de  part  &  d'autre  :  on  fait  moins  d'atten- 
tion au  plus  capable  qu'au  plus  riche.  Le 
Marchand  de  Bière  opulent  6c  qui  aura 
de  quoi  eny  vrer  le  plus  de  peuple ,  l'em- 
portera fur  l'Homme  qui  aura  les  plus 
grands  talens  &  les  meilleures  inten- 
tions. Comment  fe  peut-il  que  des  gens 
choififlfent  pour  les  repréfenter,un  Hom- 
me dont  fouvent  ils  ne  connoiflent  ^i 
la  Fortune  ni  le  Cara(5lere  ,  qu^^lquefois 
pas  môme  fa  perfonne  ?  Ils  feroient  en 
droit  de  traiter  de  fou  ,  celui  qui  en- 
pareil  cas  oferoit  follicirer  leur  fuffi'agei 
Que  doit-on  penfer  de  ceux  qui  l'accor- 
dent fi-  légèrement  ? 

Ileft  fur  que  nLleclion  des  Membres 
de  la  Chambre  BaflTe ,  fera  toujours  le 
point  le  plus  importante  la  Nation, 
pour  maintenir  la  forme  de  fon  Gouver- 
nement :  aujourd'hui  c'eft  le  plus  négli- 
gé; Vos  Ancêtres  payoient  leurs  Dé- 
putés ,  vous  fouffrez  à-  préfent  que  la- 
plupart  foient  aux  Gages  de  la  Cour.  Le 
Peuple  en  vendant  Ibn-  fuifrage  oblige- 
ceux  c^i  afpirefit  a  ces  Places  deks 
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acheter  :  elles  font  pour  ainfi  dire  deve- 
nues aufli  vénales  que  celles  de  nosCours 
de  Juftice  ;  car  vous  m'avouerez  que 
foit  que  l'on  dépenfe  cent  mille  francs 
en  gros  ou  en  détail ,  la  chofe  revient 
au  même  ;  la  Place  eft  toujours  le  prix 
de  l'argent  que  l'on  a  dépenfé. 

La  force  de  la  vérité  arracha  de  M. 
le ChevalierW  **  l'aveu  de  tous  ces 
abus.  Mais  que  doit  -  on  en  conclure  , 
ajouta-t-il ,  d'un  ton  aflfez  embarraffé  ? 
que  nous  fommes  des  Hommes.  Et  nous 
ne  nous  donnons  pas  pour  des  Anges. 
N'yavoit-il  pas  à  Rome  des  moyens 
po  r  corrompre  les  fuffrages  du  Peuple  f 
Si  les  Légiflateurs  font  obligés  de  tout 
pr  ;voir ,  les  Loix  ne  peuvent  pas  tout 
empêcher  ;  la  même  dépravation  qui  les 
rend  néceffaires ,  les  rend  aufli  quelque- 
fois abufives  :  ce  font  de  ces  maux  qu'il 
eft  très-aifé  d'appercevoir ,  mais  dont 
il  eft  prefque  impoflible  de  trouver  les 
remèdes. 

Vous  fçavez  que  votre  Ami  M.  D  *  * 
accoutumé  à  l'éxaélitude  de  la  Géomé- 
trie ,  veut  des  Démonftrations  pour  fe 
rendre.  Je  conviens  ,  dit-il  à  fon  Ad- 
v^rfaire ,  oc  des  défauts  de  l'Humanité 
&  de  la  perfection  de  votre  Gouverne- 
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ment.  Je  veux  croire  que  toutes  les  fois 
que  le  Parlement  a  voulu  réprimer  ces 
abus ,  il]a  choifi  les  voyes  les  plus  fages 
pour  y  réuflîr ,  &  que  le  mal  efl  fans  re- 
mède puifqu'il  n'a  fait  jufqu'ici  que  des 
tentatives 4nutiles pour  yen  apporter; 
il  conviendroit  mal  à  un  Etranger  de 
cenfurer  la  fagefle  de  vos  Loix  :  oferois- 
je  néanmonis ,  pour  finir  l'Entretien  , 
vous  propofer  quelques  expédiens  qui 
obvieroient  peut-être  en  partie  à  des 
abus  il  pernicieux  f 

Le  Parlement  ne  pourroit-il  pas  par 
un  Règlement  annuller  l'Eledion  de 
tout  Homme  convaincu  d'avoir  donné 
de  l'argent  pour  y  entrer  ;  &  priver  de 
fon  droit  d'Elire  ,  tout  Particulier  qui 
en  auroit  reçu  ;  défendre  aux  Payfans  Se 
au  vil  Peuple  qui  font  dans  l'ufage  de 
vendre  leur  voix  pour  un  pot  de  bière , 
d'en  boire  d'autre  que  celle  qu'ils  paye- 
roient  pendant  les  quinze  Jours  qui  pré- 
céderoient  l'Eleélion  ,  &  interdire  pour 
cette  fois  du  Droit  de  Suffrage ,  quicon- 
que fe  feroit  enyvré  durant  cet  efpace 
de  tems  ;  déclarer  ceux  qui  tiennent  des 
Penfions  ou  des  Charges  de  la  Cour , 
incapables  d'être  élus ,  &  exclure  de  la 
Chambre  celui  qui  en  recevroit  après 
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fbn  Eledion  :  penferiez-vous  aflfez  mal 
de  l'Humanité  pour  croire  qu'il  faudroit 
être  des  Anges  pour  établir  &  mainte- 
nir de  pareils  Réglemens  ?  Que  n'au- 
riez-vous  point  à  craindre  d'un  Roi  am- 
bitieux ,  s'il  eft  vrai  que  leMiniftrepeut 
tout  faire  paiTer  au  Parlement  avec  de 
l'argent  î 

Alte  là ,  Monfieur  ,  interrompit  le 
Chevalier  W  *  *  avec  plus  de  feu  ,qu'il 
n'en  avoir  encore  témoigné  ,  vous  voilà, 
quoique  parmi  nous  ,  dans  l'erreur  ou 
font  tous  les  Etrangers  à  notre  égard. 
Vous  ne  connoiifez  pas^  toute  la  Vertu 
des  Anglois.  Nous  entretenons  feize 
mille  hommes  de  Troupes  de  Terre, 
lorfque  notre  Marine  fuffit  pour  nous 
garder  ;  nos  impôts  font  plus  forts  , 
qu'ils  ne  devroient  l'être  ;  en  un  mot 
nous  accordons  au  Roi  beaucoup  de 
cliofes  que  nous  ferions  mieux  de  lui 
refufer.  Mais  notre  Liberté  nous  refte- 
Le  courage  Anglois  eft  toujours  le  mêi- 
me ,  &  nous  répandrons  jufqu'à  la  der- 
nière goûte  de  notre  fang  plutôt  que  de 
la  laifler  entamer. 

Ainfi  finit  la  Difpute  ,  que  la  Poli- 
telTe  ne  permettoit  pas  de  pouflèr  plus- 
lûia..  Mais,  Monfieur,  eft-il  bien  fût; 

que 
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que  les  Anglois  feront  toujours  en  état 
deconferver  cette  Liberté  qui  leur  eft 
fi  précieufe  ?  A  force  de  conceflîons  ne 
peuvent-ils  pas  rompre  la  Balance  en- 
tre les  Droits  du  Roi  &  ceux  de  fes  Su- 
jets ;  rendre  le  Prince  trop  puiflant  & 
le  Peuple  trop  foiblefLeur  courage  leur 
refte.  Mais  quelle  affreufe  extrémité 
que  d'en  être  réduit  aux  Guerres  Civi- 
les! .    • 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 
Votre  très-humble ,  &c. 


Icmz  m  B  b 
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LETTRE    LXXXV. 

A  M.  le  Marquis  de  Lomelltnù 
Déclaration  de  Guerre  contre  tEjpa" 
gm  par  oppojîdon  au  Mïnlflere.  De 
V attention  qua  l'Angleterre  à  profiter 
de  fes  avantages,  des  principales  Jour-*, 
ces  de  fes  richejjes.  Hifloire  de  [on  Corn' 
merce  £r  de  celui  de  France.  De  la  dé^ 
cadence  du  commerce  dans  les  Répu- 
bliques d'Italie.  Du  commerce fiorif" 
fant  de  la  Hollande  ;  du  goût  quont 
les  Anglois  pour  les  modes  de  France, 
De  la  manière  de  connoitre  la  Balan- 
ce du  commerce.  Avantages  des  colo^. 
nies  Angloifes, 

De  Londres ,  '8lc, 
MONSIEUR, 


L 


E  Parti  de  VOppofition  commence 

à  triompher ,  le  Roi  d'Angleterre 

vient  d'être  forcé  de  déclarer  la  Guerre 
à  l'Efp-^gne  ;  en  vous  écrivant  cette  nou- 
velle ,  je  ne  compte  pas  vous  étonner  ^ 
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çft-ce  à  nous  autres  p:irticuliers  à  ap- 
prendre quelque  chofe  à  ceux  qui  font 
faits  pour  pénétrer  le  fecret  des  Cabi- 
nets j* 

M.  le  Prince  deCantemir,  dans  les 
tems  qui  ont  précédé  Ton  départ ,  a  vu 
préparer  &  mettre  en  mouvement  les 
reflbrts  qui  ont  opéré  ce  grand  événe- 
ment. Il  connoît  les  relTources  &  la  po- 
litique de  la  Fadion  qui  a  eu  le  def- 
fus  ,  &  il  eft,  je  crois ,  bien  convaincu 
qu'elle  n'en  veut  pas  moins  à  M.  Wal- 
pole  qu'aux  Efpagnols.  On  efpére  par- 
venir par  la  Guerre  à  ce  qu'on  n'a  pu 
obtenir  pendant  la  paix  ;  on  plonge  la 
Nation  dans  le  trouble  &  la  confufion 
pour  embarraflfer  celui  qui  la  gouverne  : 
il  lemble  qu'on  ne  puifl'e  trop  acheter 
fa  perte  ,  Se  cependant  peut-être  fe- 
roit-elle  difficile  à  réparer.  Il  pafîe  pour 
confiant  que  ceux  qui  veulent  lui  liccé- 
dernefont  pas  mieux  intentionnés  que 
lui  j  &  il  eft  douteux  s'ils  font  aufli  ha- 
biles. 

Je  dois  pourtant  vous  dire  que  cet 

Aéle   de   vigueur  ou  de  foiblefle ,  du 

Gouvernement  Anglois ,  a  caufé  dans  la 

♦  Nation  une  joye,  telle  que  le  fuccès, 

qui  eft  toujours  incertain  ,  eft  feul  ca:3 

Bbij 
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pable  de  la  juftifier.  Il  y  a  long-tem^ 
que  le  Parti  qui  l'a  emporté  declamoit 
avec  violence  contre  toutes  les  mefures 
pacifiques.  La  démarche  qu'on  a  fait 
faire  à  plufieurs  Négocians  ,  qui  ont 
porté  au  Parlement  leurs  plaintes  con- 
tre les  Efpagnols  ,  a  achevé  d'échauffer 
les  efpriîs.  Le  peuple  ,  qui  fuit  fans  s'en 
?ppercevoir  les  imprefiions  qu'on  lui 
donne,  n'a  plus  eu  qu'un  cri  après  la 
Guerre.  Il  ne  prévoit  pas  que  lorfque 
fon  yvrefie  fera  finie  il  pourra  changer 
d'avis  &  fe  voir  réduit  avec  le  rems , 
à  former  des  vœux  inutiles  pour  la 
paix. 

Sans  vouloir  juger  entre  les  Efpa- 
gnols  Se  les  Anglois ,  il  eft  fur  que  ceux- 
ci  voudroient  eux  feuls  faire  le  Com- 
merce de  toute  l'Europe  :  Sir  William 
Petty  ,  dont  les  Calculs  fpntafTez  fou- 
vent  chimériques  .  croit  avoir  démon- 
tré que  l'Angleterre  a  des  fonds  fuffi- 
fans  pour  l'entreprendre.  A  cet  égard 
les  Anglois  regardent  leurs  prétentions 
comme  des  Droits  ,  &  les  Droits  de 
leurs  Voifms  comme  des  Ufurpa- 
tions. 

L'Angleterre  eft  attentive  à  profiler 
^e  tous  les  avantages  de  fa  fituation. 
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C'eft  une  lile  placée  comme  à  un  cen- 
tre dont  le  Commerce  peut  tirer  des 
lignes ,  foit  à  l'Orient .  foi:  à  l'Occi- 
dent, foitauMidy ,  Ibitau  Nord.  Elle 
ed:  peuplée  d'Hommes  également  bra^- 
ves,  forts  &  indullrieux.  Ses  Havres 
font  en  grande  quantité  ôc  excel- 
lens, 

La  Mer  qui  Fenvironne ,  donne  à  Cqs 
Habitans  des  facilités  pour  tranipcrte-r 
de  toutes  parts  les  Marchandifes  de  leur 
Pays  &  recevoir  celles  des  autres  ,  à 
moins  de  frais.  Ayant  une  plus  grande 
étendue  de  Côtes ,  elle  a  aufTi  nécefifai- 
rement  plus  de  Marelcts.  Les  peuples 
du  Continent ,  pour  fe  défendre  les  uns 
contre  les  autres ,  font  obligés  de  forti- 
fier des  Villes  &  d'entretenir  des  Trou- 
pes. Les  Anglois  par  leurs  Vaiifeaux  de 
Guerre  peuvent  fe  mettre  à  l'abri  de 
l'invafion  de  l'Ennemi.  Leurs  Murs  de 
Bois  ^  car  c'ed:  ainfi  qu'ils  les  appellent, 
font  les  feules  Forterefles  dont  ilsayent 
befoin.  Ainfi  toutes  les  dépenfes  que 
le  Gouvernement  eft  obligé  de  faire 
pour  fa  fjreté  ,  tendent  encore  im- 
médiatement à  l'avantage  du  Com- 
merce. 

Le  Terrein  eft  affez  fertile  en  Art; 
Bbii] 
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gleterre  ;  dans  le^.  lieux  même  où  il  pa- 
roît  infrudlueux  ,  il  eft  enrichi  de  Mines 
d'Etaim  ,  de  Plomb  ,  de  Cuivre  &c. 
Le  Commerce  de  Charbon  de  Terre 
de  New-Caftle ,  ell:  la  Pépinière  des 
Matelots  Anglois.  Le  Hareng  &:  la  Mo- 
rue qui  fe  pèchent  iur  les  Côtes  font 
encore  unpréfent  de  la  Nature. 

Les  Laines  font  le  tréfor  le  plus  pré- 
cieux de  l'Angleterre  ,  &.  la  Branche  la 
plus  étendue  de  fon  Commerce  :  Les 
Cuirs  en  font  auffi  une  confidérable. 

Cependant  il  faut  avouer  que  fes  pro- 
duclions  naturelles  ne  montent.,  au  plus, 
qu'à  la  quatrième  partie  de  fes  richeiTes» 
Elle  doit  tout  le  refte  à  fes  Colonies  &  à 
i'ind  iftrie  de  fes  Habitans  ,  qui  par  le 
tranfport  &  les  échanges  des  richefles 
des  autres  Pays  augmentent  continuel- 
lement celles  du  leur.  Les  Etabliffe- 
mens  qu'elle  a  dans  l'Amérique  em- 
ployent  feuls  plus  de  quatre  censVaif- 
feaux. 

Les  Nations  Septentrionales  fe  font 
appliquées  a'Tez  tard  au  Commerce  :  La 
Marine  des  Anglois  n'étoit  rien  dans 
les  rems  que  votre  Képubliq-'e  étoit  la 
Reine  de  la  Me-.  DeDuls  le  Règne  de 
Guillaume  L  jufqu'à  celui  d'Elizabeth^ 
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Us  Te  font  moins  occupés  à  enrichir  leur 
Ifle ,  le  moyen  le  plus  lïir  d'augmenter 
leur  puiflfance  ,  qu'à  faire  des  Conquê- 
tes fur  le  Continent ,  qui  ne  pouvoient 
que  flatter  la  vanité  de  leurs  Souve- 
rains. 

Le  Roi  Edward  III.  eft  le  premier 
des  Succeflfeurs  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, qui  paroiife  avoir  tourné  fes 
vues  du  côté  du  Commerce.  Dans  le 
Parlement  tenu  à  Weilminfter  en  1 5  3  8. 
il  défendit  la  fortie  des  Laines  d'An- 
gleterre, &  accorda  plufieurs  Privilèges 
aux  Ouvriers  étrangers  pour  les  attirer 
dans  fes  Etats. 

Sous  le  Règne  glorieux  d'Elizabeth, 
le  Commerce  ce  la  Marine  d'Angleterre 
firent  des  progrès  confidérables;  &  quel- 
le en  fut  la  fuite  ?  Cette  Reine  s'étant 
rendue ,  par  fes  Flottes,  Souveraine  des 
Mers ,  devint  l'arbitre  de  l'Europe.  En 
iy7p.  elle  établit  une  Compagnie  de 
Turquie  ;  elle  ouvrit  à  fes  Sujets  un 
nouveau  Commerce  à  Archangel ,  par 
un  Traité  qu'elle  fît  avecle  Grand  Duc 
de  Mofcovie.  Les  Anglois  fondèrent 
des  Colonies  en  Amérique ,  &  y  culti- 
vèrent le  Tabac  &  le  Sucre ,  qui  par 
degrés  les  ont  mis  en  état  defupplanter 
Jcs  Portugais.  B  b  iii  j 
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Cromwei  qui  étoit  auffi  grand  Hom- 
me qu'on  peut  l'être  fanslaVertu,  après 
s'être  emparé ,  fous  le  titre  de  Protec- 
teur ,  de  l'autorité  fuprême  ,  fit  goûter 
à  l'Angleterre  fon  nouveau  Gouverne- 
ment ,  en  la  rendant  au-dedans  plus 
florilTante  -par  fon  Commerce  ,  &  au- 
dehors  plus  redoutable  par  fes  forces 
Maritimes.  Le  Pvéglement  qu'il  fit  pour 
empêcher  les  différentes  Nations  qui 
commercent  avec  l'Angleterre  ,  d'y 
apporter  d'autres  Marchandifes  que 
celles  que  leur  propre  pays  produit , 
eft  une  des  Loix  les  plus  fages  que  la 
politique  pouvoit  lui  dicter  pour  le 
bien  d'un  peuple  qui  n'a  jamais  été 
moins  libre  que  fous  fa  protection  ,& 
plus  puiifant  que  lorfqu'il  l'a  tenu  fous 
le  joug. 

La  gloire,  la  richelTe ,  le  bonheur 
d'une  Nation  ,  tout  dépend  de  celui  qui 
la  gouverne  ;  Louis  X  L  en  délivrant 
fes  Sujets  delà  Tyrannie  des  Grands, 
leur  fit  éprouver  un  avantage  réel  dans 
l'augmentation  de  fa  puilTance.  Si  les 
befoins  de  l'Etat  l'obligèrent  d'établir 
de  nouveaux  Impôts  fur  fes  peuples ,  fa 
prudence  lui  fit  imaginer  de  nouvelles 
reifources  pour  y  fub venir.  Il  cherchai 
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faire  fleurir  te  Commerce  dans  fon 
Royaume.  De  fon  tems  il  fe  tenoit  à 
Genève  des  Foires  très-préjudiciables  à 
la  France  ;  il  en  établit  à  Lyon  de  fem- 
blables  ;  &  pour  y  attirer  les  Marchands 
Etrangers,  il  leur  accorda  les  mêmes 
Privilèges  qu'à  fes  Sujets.  Les  premiè- 
res étoient  un  gouffre  où  tout  l'argent 
du  Royaume  alloit  fe  perdre ,  celles-ci 
devinrent  une  fource  qui  y  apporta  l'or 
de  nos  Voifms. 

Un  des  plus  grands  Rois  de  la  Mo- 
narchie ,  Henri  IV.  eft  aufîi  l'un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  l'a- 
grandiflfement  de  notre  Commerce.  JJ 
fit  planter  les  Mûriers  en  France ,  il  y 
établit  des  Manufaclures  de  foie  &  de 
toile.  M.  Colbert  a  fuivi  &  perfec- 
tionné les  Plans  que  la  fageffe  de  Hen- 
ri IV.  avoit  tracés  ,  &  que  fous  le  Rè- 
gne fuivant  on  avoit  trop  négligés.Tout 
occupé  qu'étoit  ce  Miniftre  du  bien  pu- 
blic ,  peut-être  a-t-il  été  expofé  aux 
injuflices  populaires  ;  mais  quelle  gloi- 
re ne  s'eft-il  pas  acquife  dans  la  poftd- 
rite  !  Il  fera  toujours  mis  au  rang  des 
plus  grands  Hommes  de  la  Nation. 
Nous  n'avons  profpéré  dans  le  Com- 
merce ,  qu'autant  que  nous  avons  fuivi 
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fes  Maximes.  En  étendant  les  Limites 
d'un  Royaume ,  on  ne  fait  fouvent  que 
lui  iuiciter  de  nouveaux  ennemis  ;  en 
le  rendant  plus  riche  ,  fans  allarmer  fes 
Voifins,  on  le  met  plus  fûrementen  état 
de  leur  donner  la  Loi. 

A  l'égard  du  commerce  aftuel  des 
Anglois ,  vous  fçavez,  Monfieur ,  qu'a- 
vec l'Italie  ,  la  Balance  eft  totalement 
contre  eux.  La  preuve  en  eft  dans  les 
remifes  confidcrables  d'argent  qu'ils 
font  obligés  de  faire ,  foit  à  Gènes ,  foit 
à  Venife. 

Depuis  qu'un  Prince  de  la  Maifon  de 
Bourbon  eft  monté  fur  le  Trône  d'Ef- 
pagne  ,  leur  Commerce  avec  cette  Na- 
tion leur  eft  beaucoup  plus  défavanta- 
geux  qu'il  ne  l'étoit  auparavant.  La  Ba- 
lance eft  encore  contre  eux  dans  celui 
qu'ils  ont  avec  la  Flandre,  l'Allema- 
gne ,  &  les  autres  Rovaumes  du  Nord, 
Mais  la  Hollande ,  le  Portugal ,  l'Afri- 
que &  les  Indes  Orientales,  les  dédom- 
magent avec  ufure  ,  de  ce  qu'ils  per- 
dent avec  les  autres  Nations. 

Malheureufementpour  les  Anglois, 
nous  fommesceux  de  leursVoifins  qu'ils 
aiment  le  moins  &  dont  ils  ont  le  plus 
de  befoin  |  ils  voyent  à  regret ,  que  dans 
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le  Commerce*  qu'ils  ont  avec  nous,  la 
Balance  eil:  prodigieufe  en  notre  faveur, 
&  il  ne  tiendroit  qu'à  nous  de  la  rendre 
encore  plus  forte. 

Nous  prenons  adluellement  beaucoup 
de  Tabac  des  Anglois ,  6c  du  Blé  dans 
les  tems  de  difette.  Je  ne  doute  pas 
qu'avec  le  tems  lafagefle  du  Miniilere  ne 
remédie  à  ces  deux  mconvénients.  D'un 
côté  le  terrein  de  la  France  eft  fi  fertile , 
que  Cl  nous  profitions  de  l'exemple  de 
nos  Voifms  ,  nous  ne  ferions  jamais  ex- 
pofés  à  manquer  de  Blé.  De  l'autre  , 
nous  fçavons  par  l'expérience  que  nous 
avons  des  Colonies  dans  l'Amérique, 
aufli  favorables  aux  Plantations  de  Ta- 
bac que  celles  des  Anglois.  Telle  e(i  la 
LouiTiane.  Nous  leur  avons  déjà  enlevé 
le  Commerce  du  Sucre  ,  il  ne  nous  fe- 
roitguères  plus  difficile  de  nous  empa- 
rer de  celui-ci.  Du  moins  ,  pourquoi 
acheter  de  nos  Voifms ,  ce  dont  nous 
pourrions  nous  fournir  nous-mêmes  f 

De  pareils  EtablilTemens  exigent 
peut-être  de  grandes  avancc;s  de  la  part 
du  Gouvernement  ;  mais  aulfi  quels 
avantages  n'en  retireroit-on  pas  dans 
la  fuite  ?  Il  faut  àans  le  Commerce , 
imiter  la  fage  Oeconomie  du  Labou- 
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reur,qui  ne  plaint  pas  la'dépenfe  pour 
engraiiier  &.  enfemencer  ies  Terres , 
parce  qu'il  eft  fur  de  retirer  fan  argent 
avec  ulure. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  l'on  pût  enga- 
ger les  Fermiers-Généraux  qui  ont  la 
Régie  du  Tabac ,  &c  qui  le  prennent  des 
Anglois,  ou  des  Hollancois,  à  acheter 
celui  de  nos  Colonies  ;  on  pourroit  les 
dédommager  de  ce  qu'ils  y  perdroient 
dans  les  commencemeris ,  car  il  eft  iùr 
qu'avec  le  tems ,  ils  trouveroient  dans 
l'intérêt  général,  leur  intérêt  particulier. 
Par-là  ils  augmenteroient  confidérable- 
ment notre  Commerce,  &  par  confé- 
quent  les  droits  de  la  Douane ,  dont  ils 
ont  l'adminiftration.  Une  pareille  Con>- 
pagnie  peut  être  plus  utile  à  l'Etat,  que 
ne  fe  le  perfuadent  ceux  qui  prennent 
pour  efprit  toutes  les  plaifanteries  que 
l'envie  fait  faire  fur  les  gens  riches.  Leur 
crédit  influe  fur  le  Gouvernement  ;  c'efl: 
une  efpéce  de  fonds  public  dont  il  peut 
toujours  s'aider  au  befoin.  Les  refl'orts 
de  la  Finance  ne  (ont  pas  les  moins  né- 
ceflaires  &  les  moins  puiffans  pourmou- 
Toir  la  Machine  d'un  Etat.  Il  n'eft 
queftion  que  d'empêcher  qu'ils  ne  nui- 
fent  à  ceux  da  Commerce.  C'efl  l'acr 
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Gord  parfait  dés  uns  &  des  autres ,  qui 
y  fait  circuler  l'argent ,  l'unique  moyen 
d'y  entretenir  l'abondance. 

L'attention  des  Anglois  fur  tout  ce 
qui  peut  leur  être  avantageux  ,  devroit 
fervir  d'exemple  à  leurs  Voilins  :  il  y  a 
long-tems ,  Monfieur ,  qu'ils  m.éditent 
un  Projet  qui  vous  feroit  grand  tort,  s'ils 
venoient  à  l'accomplir  ;  c'efl;  de  planter 
des  Pvîûriers  dans  leurs  Colonies ,  pour 
diminuer  la  quantité  de  foye  qu'ils  font 
obligés  d'acheter  de  l'Italie.  Ils  ne  né- 
gligent pas  les  plus  petits  objets.  Si  j'en 
crois  ce  que  j'ai  oui  dire  en  Bretagne , 
ils  ont  eu  la  confiance  de  venir  pendant 
plufieurs  années  charger  des  Barques 
d'Huitres  au  Rocher  de  Cancal  près  S. 
Malo  ,  &:  de  les  jetter  dans  la  Mer  fur 
leurs  Côtes.  Ces  Huitres  qu'ils  ont  fe- 
mées ,  s'il  m'efl:  permis  de  m'exprimer 
ainfi ,  ont  enfin ,  dit  on,  produit  le  Banc 
de  Colcheiler^  d'où  l'on  tire  aujourd'hui 
celles  qui  paflent  pour  les  plus  délicates 
de  l'Kurope  ,  &  qui  fe  payent  fi  cher  à 
Paris.  Te  ne  prétens  point  vous  garantir 
ce  fait ,  je  ne  fçais  trop  même  ,  s'il  s'ac- 
corde avec  la  bonne  Phyfique.  Ce  que 
l'on  en  penfe  parmi  nous  ,  eft  du  moins 
une  preuve  de  l'opinion  que  l'on  y  a  de 
leur  vigilance. 
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Les  Laines  font  la  feulé  Marchandi- 
fe  que  les  François  devroient  tirer  de 
l'Angleterre  :  elle  a  un  befoin  bien  plus 
indifpenfable  de  nosVins  &:  de  nosEaux- 
de-vie.  Indépendamment  des  avantages 
que  dans  notre  Commerce  refpectif  avec 
les  Anglois  nous  avons  fur  eux ,  par  la 
nature  de  notre  Climat  ;  l'entêtement 
qu'ils  ont  pour  nos  modes ,  en  efl  encore 
un  elTentiel  ;  c'eft  une  efpéce  de  tribut 
que  leur  folie  paye  à  la  notre  ,  &  que 
tous  les  efforts  de  leur  politique  n'a  pu 
abolir.  Ils  nous  épargnent  même  le  foin 
de  leur  tendre  des  pièges;  ils  nous  blâ- 
ment par  humeur  ,  &  nous  imitent  par 
goût.  AufTi  épris  que  nous  de  toutes  les 
nouveautés,  ils  font  obligés  d'adopter 
les  nôtres,  parce  que  leurs  Ouvriers  exé- 
cutent ,  mais  n'imaginent  pas. 

Sous  Charles  IL  où  la  Cour  d'An- 
gleterre afFeéloit  les  Mœurs  Françoifes, 
les  Ouvriers  Anglois  contrefaifoient  nos 
étoffes  à  mefure  qu'elles  parciffoient. 
Mais  à  peine  y  avoient-ils  réulTi ,  que  la 
mode  en  introduifoit  de  nouvelles  à  Pa- 
ris ,  qui  bientôt ,  parvenues  à  Londres , 
y  faifoient  tomber  celles  du  pays ,  de 
façon  qu'ils  furent  obligés  d'y  renoncer, 
&  que  ces  Manufaélures  ne  purent  fe 
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foutenir.  Le  Roi  Guillaume,  pendant 
la  Guerre  même ,  n'a  pu  entièrement  re- 
médier à  cet  abus.  L'unique  efî'et  des 
Acftes  du  Parlement  qui  défendoit  fi 
féverement  l'entrée  des  Marchandifes 
de  France  en  Angleterre,  étoit  d'y  faire 
vendre  plus  cher  &  nos  Rubans ,  &  nos 
Galons. 

Votre  République  n'a-t-elle  pas  be- 
foin  de  toute  fa  fagefle  pour  empêchée 
qu'un  pareil  abus  ne  s'introduife  parmi 
vous  ?  On  n'a  à  Gènes  ,  que  trop  de 
penchant  à  imiter  nos  Mœurs.  Si  la  fé- 
vérité  de  vos  Loix  prouve  l'attention 
des  Chefs  à  veiller  au  bien  général ,  elle 
fuppofe  dans  les  particuliers  un  pen-, 
chant  violent  à  s'en  écarter. 

Ceux  qui  s'étonnent  &  qui  fe  plai- 
gnent de  ce  qu'en  France  depuis  quel- 
ques années  ,  parmi  les  gens  aifés  ,  les 
Hommes  &  les  Femmes  s'habillent  éga-; 
lement  de  foye  en  Hyver  comme  en 
Eté  ,  ne  fongent  pas  que  nos  Provinces 
Méridionales  font  aujourdhui  tellement 
peuplées  de  Mûriers ,  qu'elles  nous  ai-, 
dent  beaucoup  à  foutenir  nos  Manufac- 
tures ,  &  que  nous  ne  pourrions  trou-i 
ver  le  débit  dufuperflu  de  nos  draps  au 
Levant ,  fi  nous  ne  recevions  en  échan^ 
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ge  ,  lefuperflu  desfcyes  des  pays  avec 
ieiqueis  nous  trafiquons.  D'aiiieurs  la 
plupart  des  Etoffes  riches  qui  fe  fabri- 
quent à  Lyon  ,  fe  vendent  aux  Etran- 
gers. Heureuiernent  pour  nous  ,  ils  ai- 
ment nos  modes  ;  ils  femblent  ne  venir  à 
Paris  que  pour  y  étudier  nos  goûts.  De 
retour  chez  eux  ils  ne  trouvent  de  bien 
fait  que  ce  qui  vient  de  France.  Hébert, 
la  Du  Chapt  &  Marcel ,  font  peut-être 
les  trois  perfonnes  de  Paris  les  plus  con- 
nues en  Allemagne. 

Il  eft  impofiibie  que  le  Luxe  ne  règne 
pas  plus  ou  moins  dans  une  Nation  ri- 
che &  commerçante.  Si ,  par  excès  de 
frugalité  >  elle  vouloit  renoncer  à  toutes 
les  March.tndifes  étrangères  dont  elle 
pourroit  fe  palier  ,  que  feroit-elle  du 
fuperflu  des  fiennesfQue  deviendroient 
fes  propres  Manufactures  ?  C'eft  à  nous 
à  encourager  toutes  celles  qui  attirent 
chez  nous  l'argent  de  nos  Voifins. 

Les  Manufaclures  &  les  Arts  font  les 
principaux  foutiens  du  Commerce.  Les 
Efpagnols  j  malgré  tout  l'or  des  Ind^s, 
font  pauvres  pour  les  avoir  négligés. Les 
Meubles  ,  les  Equipages  Ôc  autres  dé- 
penfesdes  gens  qui  ont  le  goût  du  Falle 
éclesmoy-ens  de  le  iatisfaire,  ne  peur 

vent 
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Tent  appauvrir  une  Nation  ,  lorfqu'elle 
employé  les  propres  matériaux ,  &  que 
èe  l'excédent  de  la  main-d'œuvre  elle 
tire  de  l'Etranger  de  quoi  nourrir  les 
Ouvriers.  Par-là  ,  elle  entretient  les 
pauvres  avec  l'argent  des  riches  ;  ce  qui 
eft  la  meilleure  diilribution  de  la  So- 
ciété. 

Dans  quelque  Nation  que  ce  foit , 
ceux  à  qui  le  Gouvernement  confie  le 
foin  du  Commerce,  doivent  mettre  tou- 
te leur  attention  à  bien  diftinguer  les 
Canaux  par  lefquels  les  richeiîes  arri- 
vent ,  de  ceux  par  lefquels  elles  s'écou'- 
lent.  Le  goût  du  Luxe  qui  les  attire 
dans  un  pays ,  les  épuile  dans  un  autre. 
La  Frugalité  eil  une  Vertu  Morale  ; 
mais  aux  yeux  de  la  politique  ,  elle  eft 
fouvent  moins  avantageufe  à  la  Société 
que  l'induilrie. 

L'argent  efl:  non-feulement  la  véritev- 
ble  mefure  de  la  richelTe  intrinfeque 
d'un  Etat,  ileil:  aufll  celle  de  l'avanta- 
ge ou  du  défavantage  de  fon  Commer- 
ce avec  l'Etranger.  L'unique  manière" 
de  juger  de  l'augmentation  ou  de  la  di- 
minution du  fonds  du  tréfor  Public, 
eft- d'examiner  fi  nosVoifms  nous  ajr- 
portent  leur  argent,  ou  nous  em^oruni^ 
le  nôtre..  Toim  IIL     C  c 
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La  Conftitution  du  Gouvernement 
d'Angleterre  ,  en  admettant  les  Négo- 
cians  ,  comme  les  autres  Ordres  de  l'E- 
tat ,  à  la  Chambre  des  Communes ,  a 
pourvu  lagement  au  bien  de  fon  Com- 
merce. Ils  fçavent  quelle  en  eft  la  Ba- 
lance avec  l'Etranger;  ils  s'apperçoivent 
de  celui  qui  peut  être  avantageux  à  leur 
Nation.  Ils  font  en  état  d'y  veiller ,  & 
de  propofer  les  Réglemens  néceflaires. 
Ce  font  eux  ,  qui ,  ibus  le  Roi  Guillau- 
me III.  firent  femer  du  Chanvre  &  du 
Lin  en  Irlande  ,  &  établir  des  Manufac- 
tures de  Toiles ,  pour  diminuer  la  quan- 
tité de  celles  qu'ils  étoient  obligés  de 
tirer  de  France. 

On  a  beau  lire  dans  fon  Cabinet  des 
Traités  du  Commerce  ,  on  apprend  ce 
que  c'eft,  on  n'apprend  pas  à  le  condui- 
re; il  y  a  dans  chaque  chofe  une  partie 
méchanique ,  que  Pufage  feul  peut  don- 
ner. La  Science  eft  en  tout  un  grand 
avantage  :  peut-être  même  ne  peut-on 
exceller  dans  aucun  Art ,  fi  Ton  n'en 
pofféde  la  Théorie  ;  mais  celle-ci  fans  la 
pratique  ,  doit  toujours  être  fufpede. 
Il  eft  aulTi  difficile  que  les  Livres  feuls 
faffent  un  habile  Négociant  qu'un  par- 
fait Médecin. 
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-  L'Efprit  des  Loix  eii  trop  inflexible 
pour  fe  plier  à  toute  la  liberté  que  le 
Comaierce  exige.  On  traite  de  gain  il- 
licite celui  qui  n'eft  fouvent  que  propor- 
tionné aux  rifques  qu'un  Commerçant 
eil  obligé  de  courir.  Quelquefois  on  le 
trouve  coupable  lorfqu'il  n'eft  que  mal- 
heureux. C'eft  l'utilité  générale,  que 
l'on  doit  confulter  fur  tout  ce  qui  eft 
jufte  ou  permis  dans  tous  les  cas  parti- 
culiers. Notre  Jurifdiftion  des  Confuls, 
Tribunal  (i  fage  ,  eft  bien  une  preuve 
que  le  Commerce  ne  veut  pas  être  trai- 
té par  les  Loix  ordinaires. 

La  découverte  d'un  nouveau  Chemin- 
aux  Indes  Orientales  par  l'Océan,  & 
celle  de  l'Amérique  qui  nous  a  faitcon- 
no'itre  de  nouvelles  ricbefTes  &  de  nou- 
veaux befoins  ,  ont  entièrement  changé 
la  face  de  l'Europe  par  rapport  au  Com- 
merce j  celui  de  votre  République  & 
celui  de  Venife  ont  beaucoup  diminué. 
La  Hollande,  un  petit  pays,  eft  au- 
jourd'hui une  Puilfance  formidable  : 
l'Efpagne  ,  une  immenfe  Contrée , 
eft  devenue  un  Etat  foible  ;  elle  s'eft 
dépeuplée  à  mefure  qu'elle  s'eft  en- 
richie. La  véritable  richeffe  d'un 
pays  font  les  Hommes  &  leur  tr^ 
\ail»  C  c  ij 
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Les  Efpagnols  ont  ,  fur-tout  dans 
l'Arragon  ôc  dans  la  Caftille ,  des  pays 
couverts  de  chênes  extraordinaires  ,  & 
de  pins  propres  pour  faire  des  Mâts; 
mais  l'indolence  à  laquelle  l'or  de  l'A- 
mérique les  a  accoutumés  ,  efl:  caufe 
qu'ils  aiment  mieux  le  laifTer  aller  à 
l'Etranger ,  que  de  fe  donner  la  moin- 
dre peine. 

De  combien  les  Anglois  font-iFs  plus 
vigilans  &  plus  actifs  f  Ils  ont  établi  en- 
tre leurs  Colonies  &  le  Portugal ,  un 
Commerce  de  Bois  qui  eft  très-avanta- 
geux à  l'Angleterre. 

On  remarque  que  les  Portugais  eux- 
mêmes  font  devenus  beaucoup  moins 
rnduftrieux  depuis  la  découverte  des 
Mines  d'Or  &  d'Argent  dans  le  Bréfiî. 
Ils  ontlaiflfé  les  Anglois  s'emparer  des 
Mes  CarailDes  ,  d'où  ceux-ci  tirent  aflez 
de  Sucre  &  d'Indigo,  non-feulement 
pour  leur  confommation  ,  mais  pour  en 
'  fournir  à  leurs  Voifms. 

Qdclîe  ricÎTc  conquête  eft-ce  pour  lès 
Anglois  que  la  Jamaïque ,  qui  eft  feule 
plus  grande  que  toutes  les  autres  Ifles 
qu'Usent  dans  l'Amérique ,  dont  le  ter- 
rein  eft  extrêmement  fertile  ,  &  qui  par 
&  jûtuation  eft  fi  favorable  au  eomnierce 
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de  contrebande  ,  qu'ils  font ,  au  préju- 
dice des  Efpagnols  ;  Commerce  que 
bien  des  gens  regardent  comme  lapre^ 
miere  caufe  de  la  guerre  qui  vient  d'ê- 
tre déclarée ,  &  dont  nous  ne  verrons 
peut-être  pas  fi-tôt  la  fin. 

C'eft  aux  troubles  de  Religion  &  aux 
Guerres  Civiles  qui  ont  fi  long  rems  dé- 
chiré l'Angleterre,  qu'elle  doit  en  par- 
tie l'état  florifl'ant  où  font  aujourd'hui 
fes  Colonies  dans  l'Amérique  :  il  eil 
tel ,  que  peut  -  être  le  Gouvernement 
auroit  -  il  fujet  d'en  prendre  quelque 
ombrage.  Elles  font  aujourd'hui  trop 
puiflfantes  pour  qu'on  puiffe  toujours 
compter  fur  leur  obéiflTance.  Les  Ac- 
tes du  Parlement  n'y  ont  force  de  Loi 
qu'après  avoir  été  revues  par  ceux  qui 
les  habitent. 

Avant  que  les  Anglois  euflent  des 
ctsabliiTemens  dans  le  Nouveau-Monde, 
ceux  d'entr'eux  qui  fe  trouvoient  in-t- 
quiétés  ,  alloient  fe  réfugier  en  SuiiTe, 
enDannemarck,  &  dans  les  Villes  An- 
féatîques  ;  &  ainfi  leur  Patrie  lesperdoit 
pour  jamais.  L'Amérique  a  oifert  de- 
puis à  ceux  qui  étoient  perfécutés ,  un» 
azile ,  où  ils  ont  été  plus  utiles  à  leur- 
Pays  ,  que  s'ils  euflent  continué  à  viv^- 
en;  Angleterre^ 
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Qu'il  feroit  heureux  pour  nous ,  fi  les 
Proteftans  ,  que  la  Révocation  de  l'E- 
dit  de  Nantes  a  contraints  de  fortîr  du 
Royaume  ,  fe  fuiTent  de  même  réfugiés 
dans  nos  Colonies  !  Ils  n'eufTent  point 
porté  à  nos  Voifms  nos  principales  ri- 
chefTes,  c'eft-à-dire,  nos  Manufadures. 
jLes  relations  qu'ils  euffent  confervées 
avec  la  France  les  euflent  entretenus 
dans  l'habitude  delà  regarder  toujours 
comme  leur  Patrie.  Séparés  de  nous  par 
la  Religion  ,ils  nous  feroient  reftésunis 
par  les  liens  de  la  Politique.  Intérefifés 
à  la  gloire  de  leur  Nation ,  dont  ils  au- 
roient  encore  fait  partie  ,  ils  auroient 
continué  à  travailler  à  fon  avantage» 
Au  fond  de  l'Amérique  ils  auroient  le 
cœur  François  ;  à  nos  portes  ils  font  nos 
plus  cruels  Ennemis. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  i  ■ 
.Votre  trës-hum.ble  ,  Sccr 


d'un  François.      5115 


LETTRE    LXXXVL 

A  Monfieur  De  Montcrff  ^  de  VA- 
cademie  Françoife.  Sur  ïArt  G*  les 
moyens  de  plaire.  Différence  des  fen^ 
timens  &  des  iifages  des  François 
Cr  des  Anglais ,  à  cet  égard. 

De  Stamford,  &c» 

MONSIEUR, 

AU  milieu  du  grand  monde  oui 
vous  vivez ,  &  parmi  les  diilipa^ 
tions  de  toutes  efpeces  ,  il  efl  heureux 
pour  vous  de  pouvoir  encore  converfer 
avec  les  Mufes.  Qu'il  vous  eft  beau  fur- 
tout  de  ne  point  oublier  vos  anciens 
Amis  !  Pour  moi ,  je  palTe  ici  une  vie 
fimple ,  unie  &  détachée  de  toutes  les 
vanités  humaines.  Il  eft  des  tems  où  la 
Solitude  m'eft  néceffaire  ;  j'aime  à  vir 
vre  tantôt  à  la  Ville  ,  tantôt  à  la  Cam- 
pagne :  la  foule  du  monde  &  le  filence 
de  la  retraite  me  plaifent  alternative- 
ment :  ces  changemens  de  fituarion^ 
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qui  varient  ou  renouvellent  les  aflFéc- 
îions  de  T  Ame  ,  lui  font  toujours  agréa- 
bles ;  elle  a  befoin  quelquefois  des 
amufemens  les  plus  {impies  pour  ie  dé- 
laflfer.La  gravité  de  la  Philorophie  n'em- 
pêchoit  pas  Socrace  de  jouer  avec  des 
Enfans. 

Comme  je  ne  vais  à  la  Campagne  que 
pour  y  jouit  des  charmes  de  la  Retraire, 
je  fais  peu  de  cas  de  ces  fomptueux  Edi- 
fices .  qui  font  autant  de  Temples  con- 
facrés  à  l'Ennui.  J'évite  le  plus  que  je 
puis  ces  vaftes  Appartemens  ,  où  l'orï 
s'afîemble  en  Corps  pour  lui  facritier  : 
cette  foule  de  Valets  qu'on  rencontre  à 
chaque  pas  dans  les  grandes  Maifons  , 
me  choque  ;  tout  ce  Fade  fent  encore 
trop  la  Viil-e.  J'habite  au  fond  d'un 
Bois  &  fur  le  bord  d'une  Fontaine,  un 
petit  Hermitage  :  autour  de  cet  huxn- 
ble  toit ,  tour  refpire  le  plaifir  &  l'in^ 
lîocence.  C'efl-là  que  feul  je  philofo- 
phe  ,  je  jouis  de  moi-même  ,  je  m'occu- 
pe à  contempler  les  merveilles  de  la 
Kature  ;  en  un  mot ,  je  fuis  heureux  , 
Tandis  que  fous  des  Lambris  dorés  ,  au 
milieu  de  la  bonne  chère  &  du  jeu  les 
autres  font  accablés  de  vapeurs.  Si  j'ai- 
pe  fi  fort  la  Retraite  ^  c'eft  qu'elle  a  fur 

gaoi 
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îTQoi  le  même  effet  que  fur  Monta- 
gne ;  &  trouvez  bon  que  je  me  ferve 
de  fes  propres  expreflions  ;  j'y  trouve 
une  force  à  laquelle  on  ne  peut  efpérer 
d'atteindre.  La  Solitude  Locale  ^  dit-iL 
m  étend  plutôt  &*  m'enlargit  au- dehors  .* 
je  me  jette  aux  affaires  d'Etat  Gr  à  l'U- 
nivers plus  volontiers  quand  je  fuis  feul, 
uiu  Louvre  &"  en  la  prejje  je  me  rejjerre  ^ 
ù"  contrains  en  ma  peau.  La  Foulle  me 
repoujfe  à  moi  ;  £r  ne  m'entretiens  ja- 
mais Ji  follement  ,  fi  licentieufement  &* 
particulièrement  qu  aux  lieux  de  reJpeSi  6* 
de  prudence  cérémonieufe.  Nos  foibles  ne 
me  font  pas  rire  ^  ce  font  nos  fapien- 
ces. 

J'avoue ,  malgré  le  goût  que  j'ai  pour 
la  Vie  Champêtre  ,  qu'elle  donne  aux 
Mœurs  quelque  chofe  de  rude.  Les 
Hommes  font  d'autant  plus  groflîers , 
qu'ils  vivent  plus  loin  des  Villes ,  & 
qu'ils  font  moins  enfemble.  L'habitude 
de  la  Politelfe  fe  perd  aifément  dans 
la  Solitude.  Ainfi  ,  je  vous  ai  une  vé- 
ritable obligation  duPréfentque  vous 
avez  bien  voulu  me  faire  de  votre  Ep 
faijur  la  Néceffîté  &*  les  Moyens  de  plai- 
re. Après  l'avoir  lu  avec  plaifir  ,  je  le 
relirai  avec  profit.  Je  m'en  fervirai  com- 

TomellL  Dd 
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pie  d'un  Préfervatif  contre  la  Rouille  ^ 
que  je  puis  contrader  foit  au  fond  de 
ma  Retraite,  foit  parmi  les  ChafTeurs 
du  Renard ,  avec  lefquels  je  vis  quel- 
quefois. 

Comme  vous  avez  pafle  quelque  tems 
en  ce  Pays-ci ,  vous  avez  dû  vous  ap- 
percevoir  qu'une  des  Vertus  caradérif- 
tiques  des  Anglois ,  efl  cette  Probité  fî 
elTenrielle  dans  le  commerce  de  la  vie  : 
leur  abord  n'efl:  pas  prévenant  ;  maiç 
quand  une  fois  on  les  connoît,  on  trou^ 
ve  chez  eux  de  l'amitié  ôc  des  fentimens 
autant  que  dans  aucune  autre  Nation, 
On  ne  peut  fur  ce  fujet  leur  donner  trop 
d'éloges  ;  les  fentimens  font  le  plus  bel 
appanage  de  l'humanité.  Mais  malheu- 
reufement  les  Anglois  ne  comptent  pas 
les  attentions  &  les  égards  mutuels  au 
rang  des  devoirs ,  ils  dédaignent  d'ac- 
quérir ces  manières  polies  &  infmuan- 
tes ,  qui  nous  concilient  la  bienveillan- 
ce des  autres  ,  &  que  par  un  excès  tout 
oppofé  nous  mettons  fouvent  à  la  pla- 
ce des  fentimens  même.  Ici ,  le  delîr 
de  plaire  ne  fe  trouve  que  rarement 
chez  les  Grands,  &  eft  abfolument  igno- 
ré des  Petits.  La  plupart  des  Anglois 
M  regardent  les  Règles  du  f^avoir  vi^: 
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vre  que  comme  un  joug  qui  rend  la  vie 
incommode. 

C'eft  ici  un  Pays  de  liberté  ,  &  oh 
chacun  fe  pique  de  ne  fe  gêner  en  rien  : 
loin  de  cacher  un  Naturel  qui  déplaît, 
on  ajoute  à  fes  autres  défauts  celui  de 
vouloir  paroître  Singulier.  On  n'entre 
dans  aucune  Société  ,  qu'aux  conditions 
d'y  être  libre ,  c'ell-à-dire,  de  n'y  avoir 
aucun  égard  les  uns  pour  les  autres.  Ce- 
lui dont  on  dit  qu'il  ne  fe  gêne  pas  ,  efl 
fûrement  un  Homme  qui  fait  parade 
de  fa  grofliéreté.  La  plupart  des  Vices 
s'introduifent  dans  le  monde  fous  des 
noms  de  Vertu.  En  de  certains  Pays, 
l'infolence  de  la  Brutalité  pafle  pour 
franchife  ;  ailleurs  la  bafifelTe  de  la  Flat- 
terie s'appelle  Politefle. 

Parmi  nous,  il  faut  qu'un  Homme  qui 
veut  faire  fa  fortune ,  s'étudie  à  plaire  ; 
ici  ,  celui  qui  cherche  à  plaire  doit 
commencer  par  faire  fa  fortune.  En 
France ,  un  Homme  riche  tache  de  s'a- 
vancer à  la  Cour  ;  en  Angleterre  on  fait 
plus  ,  on  le  prévient.  Quiconque  a  de 
grands  biens  .  eft  ici  beaucoup  plus  im- 

fiortant  qu'il  ne  le  feroit  par-tout  ail- 
eurs.  C'eft  par-là  qu'un  Pair  du  P\.oyau- 
me  fe  trouve  en  état  de  faire  tête  à  un 
Ddij 
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Miniftre  ,  &  qu'un  Négociant  devient 
Membre  du  Parlement  :  auflî  dans  tou- 
tes fortes  d'états  ,  au  lieu  de  s'étudier  à 
plaire ,  on  ne  fonge  qu'à  devenir  riche, 
&  alors  on  plaît  toujours  affez .  L'inté- 
rêt eft  un  Dieu  qu'on  adore  dans  tous 
les  Pays  ;  mais  il  n'ell: ,  je  penfe  ,  fervi 
nulle  part  avec  plus  de  dévotion  qu^en 
Angleterre  :  il  y  a  un  Temple  aufli  fo- 
lidement  bâti  pour  le  moins  que  celui 
de  la  Liberté  ,  ôc  fûrement  beaucoup 
plus  fréquenté. 

Selon  la  diverfité  des  Mœurs  des  Pays, 
on  y  a  de  différentes  Notions  des  mêmes 
chofes.  Ce  que  l'on  appelle  à  Paris  un 
Homme  aimable ,  ne  s'appelle  à  Lon- 
dres qu'un  Homme  frivole  ;  ce  que  nous 
nommons  Efprit ,  les  Anglois  le  nom^- 
ment  Déraifon  *  ;  &  ce  qui  nous  paroît 
agrément ,  n'eft  à  leurs  yeux  que  de  la 
folie.  On  ne  connoît  point  ici  cette  ef- 
pece  d'Hommes  fi  commune  parmi  nous, 
qui ,  au  lieu  d'afpirer  à  la  fortune ,  bor- 
nent leur  ambition  à  être  bien  venus 
dans  le  monde ,  &  qui  fe  font  du  plaifir 
d'être  fouhaités  &  recherchés  dans  la 
Société  ,  le  plus  grand  bonheur  de  leur 

*  j&7o»  fenféc 
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vie.  Un  tel  Etre  paroîtroit  ridicule  aux 
Anglois.  Ils  s'attachent  au  folide;  & 
parmi  eux ,  rien  ne  donne  du  crédit  à  un 
Homme  que  fes  richefles.  Oeft  la  forte 
de  mérite  qui  éclipfe  tous  les  autres. 
Quelqu'un  contoit  un  jour  un  Fait  qui 
ne  paroiflfoit  pas  vraifemblable  ;  un 
Homme  de  la  Compagnie  prit  la  liberté 
de  luilaifler  voir  qu'il  ofoit  en  douter» 
Monfieur  ,  répondit  cet  Anglois ,  je 
tiens  la  choie  d'un  Gentilhomme  de  lai 
Province  de  Kent ,  qui  a  quatre  mille 
livres  fterling  de  rente.  Il  fallut  fe  ren- 
dre à  cette  raifon. 

Les  Femmes  participent  beaucoup  ici 
de  la  façon  de  penfer  des  Hommes, 
Auprès  de  celles  qui  donnent  dans  la 
Galanterie  ,  l'Art  de  plaire  ne  fe  borne' 
pas  à  des  manières  agréables  ^  à  des 
complàifanccs ,  des  foins  &  des  flatte-^ 
ries  ;  toutes  ces  chofes  ne  leur  paroiflent 
que  ce  qu'elles  font ,  que  des  bagatelles. 
La  plupart  de  ceux  qui  parmi  nous  pal-; 
fent  pour  Hommes  à  bonnes  fortunes  ," 
auroient  de  la  peine  à  réuffir  auprès  d'u- 
ne Angloife,  elle  ne  fe  rendroit  non  plus 
aux  douceurs  de  leur  jargon  ,  qu'à  l'am- 
bre dont  ils  font  parfumés.  Ces  Officiers 
Irlandois ,  ces  heureux  mortels ,  qu'une' 
Pdii] 
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riche  Douairière  va  chercher  quelque- 
fois jufques  dans  la  lie  du  Peuple  pour 
les  époufer ,  ne  doivent  que  rarennent  le 
.  don  de  plaire  aux  charmes  de  leur  efprit 
&  de  leurs  manières. 

D'ailleurs  les  Anglois  ,  qui  la  plupart 
fe  donnent  pour  Philofophes,  trouvent 
ces  foins  &  cette  complaifance  ,  que  le 
Sexe  exige,  au-deflTous  d'eux.  Cela  étcit 
bon  pour  les  Siècles  d'ignorance ,  où  en 
efFet  on  trouvoit  parmi  eux  de  preux  Ôc 
galans  Chevaliers  autant  qu'ailleurs» 
Depuis  ce  tems  ,  les  Hommes  font  de- 
venus moins  compiaifans ,  èc  les  Fem- 
mes fe  font  faites  petit-à- petit  à  être 
moins  difficiles  :  aujourd'hui  elles  font 
contraintes  à  les  prendre  tels  qu'ils  font. 
Les  François  font  fouvent  galans  fans 
être  amoureux  ;  les  Anglois  font  tou- 
jours amoureux  fans  être  galans. 

Quoique  dans  cette  Nation  on  étudie 
aflfez  peu  l'art  de  plaire  ,  on  y  diftin- 
gue  cependant  une  claflfe  particulière 
d'Hommes ,  que  la  néceflité  oblige  d'en 
cbercher  les  moyens  ;  ce  font  les  gens 
d'Eglife.  Ceux  qui  vifent  à  l'Evêché , 
font  tous  Courtifans  de  profeifion  :ils 
fe  piquent  de  la  Politeffe  la  plus  recher- 
chée ;  quoique  la  leur  foit  Ci  afFedée  & 
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fifiiicule,    qu'elle  eft  communément 
un  objet  de  pîaifanterie  à  la  Cour.  Ici, 
comme  vous  fçavez ,  il   eft  rare  qu'uni 
Homme  de  Condition  entre  dans  l'Etat- 
Eccléfiaftique.  On  eft  obligé  de  donner 
les  plus  grands  Bénéfices  à  des  gens  de 
Collège  qui  n'en  perdent  jamais  les  ma- 
nières ,  &  qui ,  quoique  toujours  atten- 
tifs à  copier  celles  du  monde,  font  néan* 
moins  mal-adroits  à  les  imiter.  Il  fem- 
ble  que  laPédanterie  leur  imprime  un  ca* 
raélere  indélébile.Le  ton  de  leurs  Ecrits> 
comme  celui  de  leurs   difcours ,  tout 
annonce  chez  eux  le  deffein  de  plaire  * 
mais  ils  font  bien  loin  d'en  connoître 
l'art.  Un  d'entr'eux  prêchant  un  jour  à 
la  Cour,  dit  en  finiflant  fon  Sermon  , 
que  ceux  qui  nen  profiter  oient  pas  ^  iroient 
habiter  pendant  toute  V Eternité  un  lieu 
que  la  PoUteffe  ne  lui  permettait  -pas  de 
nommer  devant  une  ^jj'embléefi   refpec' 
table. 

En  Angleterre  comme  en  France  , 
il  me  paroît  que  de  tous  les  Hom- 
mes ,  ceux  qui  plaifent  le  plus  gé- 
néralement ,  font  ceux  qui  ont  de  fa 
gayeté  &  de  la  douceur  fans  aucun  mé- 
lange de  vanité.  Un  Homme  de  ce  Ca- 
radere  n'a  pas  même  befoin  d'efprir 
D  d  iiij 
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pour  être  du  goût  de  tout  le  monde  ;  ati 
contraire  ,  un  efprit  mélancholique  peut 
fe  faire  eflimer^  mais  rarement  fe  faire 
aimer.  Combien  connoiflbns-nous  de 
gens  eftimàbles  avec  lefquels  nous  ne 
voudrions  pas  vivrefll  faut  qu  un  Hom- 
me né  fans  gayeré  ait  beaucoup  de  mé- 
rite pour  réulîîr  dans  la  Société.  Heu- 
reux font  ceux  qui  plaifent  fans  qu'il 
leur  en  coûte  rien  !  Mais  je  m'apperçois 
que  j'entre  dans  une  matière  qu'il  ne 
convient  qu'à  vous  de  traiter.  Il  faut 
pofféder  les  moyens  de  plaire  pour  pou- 
voir les  enfeigner  aux  autres. 

Cette  réflexion  ,  Monfieur ,  me  ra- 
mené à  votre  Ouvrage.  Je  l'ai  fait 
voir  à  plufieurs  Anglois ,  faits  pour  en 
juger  ,  ils  l'ont  trouvé  comme  moi  égar 
lement  louable ,  &  par  fon  objet  &  par 
la  manière  dont  vous  l'avez  rempli. 
Quoique  Montagne  ait  dit  qu'il  fe  fioit 
plus  à  la  vertu  de  tempérament  qu'à  la 
vertu  acquife  par  le  fecours  des  réfle- 
xions ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  la 
Société  doit  beaucoup  à  ceux  qui  dans 
leurs  Ouvrages  fe  propofent  de  faire 
des  Citoyens  vertueux.  Tel  eft  le  but 
du  vôtre.  Ce  defir  de  fe  faire  aimer  que 
yous  voulez  que  Ton  imprime  en  nous 


dès  l'enfance.  Ces  qualités  propres  a 
plaire  dont  vous  nous  faites  fentir  la  né- 
ceflité  ,  font  puifc-es  dans  les  fources  les 
plus  pures  de  la  Morale ,  &  vous  ne 
permettez  de  les  employer  que  dans  la 
feule  vue  de  fe  concilier  la  bienveillance 
des  autres  en  procurant  le  bien  de  la 
Société.  Vous  faites  fentir  enfin  qu'on 
ne  peut  être  véritablement  aimable 
fans  être  efTentiellement  vertueux^ 

J'ai  l'honneur  d'être  Monsieur  , 

Votre  très-  humble ,  &c. 
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LETTRE    LXXXVII. 

'A  Monjîew  VAhhé  Hubert.  Sur 
ce  qiten  Angleterre  on  î' adonne  trop 
à  la  Politique.  Sur  la  véritable  liber- 
té ù"  quelques  autres  points  touchant 
la  conjVitution  du  Gouvernement  An- 
glûiSé 

De  Londres,  &c. 

MONSIEUR, 

S 'Il  eft  vrai  qu'en  France  les  efprits 
raifor^nables  ne  s'appliquent  pas  af- 
fez  à  la  politique  ,  il  eft  fur  qu'en  An- 
gleterre les  efprits  communs  s'en  occu- 
pent trop  ;  elle  dérange  plus  de  têtes 
qu'elle  n'en  régie  ,  parce  qu'elle  de- 
mande une  application  que  la  plupart 
ne  comportent  pas ,  &  des  lumières  que 
peu  d'hommes  font  en  état  d'acqué- 
rir. 

Les  Principes  qui  font  la  bafe  de  la 
Morale  font  fimpies  ,  &  la  Nature  les 
agravés  dans  tous  les  cœurs  :  ceux  qui 
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font  le  fondement  de  la  Politique ,  font 
tellement  compofés,  qu'après  l'expé- 
rience de  tant  de  Nations  &  de.tant  de 
Siècles,  on  ne  lésa  pas  encore  bienconf- 
tatés.  Lorfque  Fune  apprend  inutile- 
ment aux  Hommes  à  ne  point  faire  aux 
autres  ce  qu'ils  ne  voudroient  pas  qu'il 
leur  fût  fait  ^  &  qu'ils  font  aflez  aveu- 
gles pour  ne  pas  reconnoître  que  c'eft 
en  cela  que  confifte  leur  véritable  inté- 
rêt ,-c'efl:  à  l'autre  à  trouver  les  moyens 
les  plus  fages  de  les  y  ramener  malgré 
eux,  &  de  les  contenir  dans  les  bornes 
de  la  Juftice.  Mais  autant  il  efl:  aifé  de 
prefcrire  ce  que  les  Particuliers  doivent 
à  la  Société  ,  pour  les  avantages  dent 
elle  les  fait  jouir,  autant  il  eft  difficile 
de  régler  ce  que  la  Société  doit  à  cha- 
cun d'eux  ,  pour  ceux  qu'elle  retire  de 
leur  concours  mutuel  à  l'utilité  commu- 
ne ,  puifque  félon  les  tems  &  les  circonf- 
tances  ,  on  eft  néceiîîté  de  facrifier 
l'intérêt  particulier  à  l'intérêt»  général , 
&  que  dans  tous  les  cas  le  falut  du  Peu- 
ple eft  la  Loi  fuprême. 

Vous  êtes  Monfieur  ,  de  ce  petit 
nombre  d'Hommes  choifis,  qui  font 
faits  pour  examiner  utilement  pour 
eux-mêmes  &  pour  leurs  Citoyens,  une 
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matière  fi  délicate  &  fi  importante.  Là 
fineflfe  &  la  fagacité  de  votre  efprit ,  l'é- 
tendue de  vos  connoiflances ,  &  les  liai- 
fons  que  vous  avez  eues  avec  les  plus 
grands  Politiques  d'Angleterre ,  vous 
mettent  plus  à  portée  qu'un  autre  d'ap- 
profondir un  Art ,  que  l'on  peut  appel- 
1er  le  complément  de  la  fageffe  humai- 
ne. 

Si  l'on  en  croit  quelques  Auteurs  qui 
ont  écrit  fijr  le  Gouvernement  Anglois, 
le  mot  de  Liberté  qui  a  caufé  tant  de 
difputes ,  &  fait  répandre  tant  de  fang 
en  ce  Pays-ci ,  n'y  efl:  pas  encore  bien 
entendu.  En  général  il  eft  vrai ,  com- 
me l'a  remarqué  Hobbes  ,  que  quand 
les  Particuliers  ou  les  Sujets  demandent 
la  Liberté,  ils  entendent  par  ce  mot, 
la  Domination ,  ou  la  Souveraine  Puif- 
fanccj  à  quoi  pourtant  leur  ignorance 
fait  qu'ils  ne  prennent  pas  garde.  Vous 
fçavez  que  tandis  que  les  Ecrivains  dû 
Parti  méoontent  fe  plaignent  qu'il  n'y 
a  plus  de  Liberté  en  Angleterre,  d'au- 
tres exagèrent  celle  qui  y  règne  ,  &  en- 
font  de  fi  grands  éloges ,  qu'on  croiroit 
que  la  forme  du  Gouvernement  Anglois 
n'a  rien  à  craindre  des  Viciflitudes  & 
des  Révolutions  auxquelles  tçutes  les 
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îïiftitutions  humaines  font  fujettes. 
La  véritable  Liberté,  eft  ce  qui  exemp- 
te un  Homme  delà  fujétion  d'un  autre," 
autant  que  l'ordre  d£  la  Société  le  per- 
met. Elle  ne  donne  pas  à  chaque  Parti- 
culier le  Privilège  de  ne  faire  que  ce  qui 
lui  plaît ,  mais  feulement  de  faire  tout 
ce  qui  n'efl:  pas  contraire  au  Bien  géné- 
ral. Comme  elle  tire  toute  fa  force  des 
Loix ,  où  l'on  peut  les  violer  avec  im- 
punité ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  ait 
des  fondemens  bien  aflfurés.  Il  n'efl:  point 
d'atteintes  qui  ne  les  ébranlent.  On  ne 
s'apperçoit  pas  toujours  de  celles  qui 
portent  le  coup  fatal  :  ainfi  cet  Edifice 
conftruit  avec  tant  d'art  &  de  foins,  s'é- 
croule quelquefois  au  moment  où  l'on  y 
penfe  le  moins. 

Si  la  Liberté  confifloit  dans  la  va- 
riété des  Cultes  Religieux ,  &  dans  une 
Licence  effrénée  de  parler  &  d'écrire , 
on  pourroit  dire  que  les  Anglois  en 
jouiffent  auflî  pleinement  qu'acun  peu- 
ple de  la  Terre  en  ait  jamais  joui.  Mais 
peut-être  que  pour  conftituer  la  vraie  & 
parfaite  Liberté ,  il  faut  quelque  chofe 
de  plus  qu'un  Son  vuide,  &  que  la 
Licence  èc  de  la  Langue  Ôc  de  la  Plur 
pe. 
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En  efFet ,  ceux  qui  feroient  Efclaves 
Se  de  l'ambition  &  de  Tintérêt ,  pour- 
roient-ils  fe  dire  libres  ?  Dès  qu'on  a 
échangé  fa  Liberté  pour  des  richefles 
ou  des  honneurs ,  ne  l'a-t-on  pas  véri- 
tablement alhénée  ,&  n'eft-ce  pas  ainfî 
que  tous  les  Etats  libres  ont  été  alTu- 
jétis  ? 

Ceux  à  qui  une  Nation  confie  le  pré- 
cieux dépjt  de  la  Liberté  ,  peuvent  fa- 
crifier  l'intérêt  Public  à  leur  intérêt  par- 
ticulier, Se  comme  ils  ont  le  droit  de 
faire  des  Loix  ,  toutes  celle?  qu'il  leur 
plaît  d'établir  ,  font  autant  de  chaînes 
qui  lient  les  mains  de  ceux  qui  leur  ont 
confié  la  Suprême  PuilTance.  Il  ne  faut 
pas  moins  qu'un  effort  général  pour  les 
rompre ,  &  le  Peuple  peut  fe  trouver 
tellement  embarraflfé  ,  qu'il  n'efl  plus 
en  état  de  le  tenter. 

Je  ne  prétens  pas  infmuer  par-là  que 
les  Anglois  ayent  rien  perdu  de  cette 
même  Liberté  pour  laquelle  leurs  An- 
cêtres ont  tant  combatturje  ne  veux  que 
vous  faire,  fentir  combien  il  eft  probable 
qu'ils  ne  1?.  conferveront  pas  toujours. 
Le  changement  des  Mœurs  entraîne  né- 
ceffairement  celui  du  Gouvernement. 
L'opération  delà  Corruption  eft  imper- 
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ceptible ,  mais  l'eiFet  n'en  devient  par- 
là  que  plus  à  craindre. 

Les  Anglois  qui  aiment  à  fe  compa-' 
rer  aux  Romains,doiventfonger  qu'auf- 
fitôt  que  ces  fiers  Vainqueurs  du  Mon- 
de connurent  la  foif  des  Richefles  ,  ils 
perdirent  l'efprit  Républicain,  l'unique 
fondement  de  leur  Puiflance  &  de  leur 
Liberté.  Rien  n'eft  fi  oppofé  à  l'amour 
de  la  Patrie  que  l'intérêt  particulier,  & 
vous  avez  dû  vous  appercevoir  que  l'Ef- 
prit  qui  anime  ici  les  difFérens  Partis,ell 
tout  au  moins  fufped^. 

La  Liberté  ne  peut  fubfifler  fans  Fa- 
mour  delà  Patrie ,  &  peut-être  fans  une 
efpéce  de  Fanatifme  qu'un  concours  de 
Caufes  Phyfiques  &  Morales  rendroit 
auflî  difficiles  à  déraciner  chez  de  cer- 
tains Peuples  ,  qu'il  le  feroit  de  rinrpi" 
rer  à  d'autres.  Les  Romains,  toujours 
occupés  de  la  grandeur  de  leur  Nation  , 
fe  faifoient  un  devoir  de  facrifier  leurs 
intérêts  perfonnels  à  celui  de  la  P.épu- 
blique.  Chez  eux  ,  l'avantage  particu- 
lier réfultoit  de  l'attachement  de  cha- 
cun à  la  caufe  commune.  Un  Bourgeois 
de  Romefe  croyoitfait  pour  comman- 
der aux  Rois.  Les  Anglois  font  un  Peu- 
ple raifonnable  &  Commerçant ,  qui  ne 
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cherche  qu'à  s'enrichir  :•  ils  n'ont  pas  ; 
pour  préférer  le  Bien  public  à  leur  bien 
particulier,  ce  puiflant  Motif  qui  faifoit 
agir  les  Romains ,  ce  defir  de  la  gloire 
6c  cette  ardeur  Héroïque  qui  ont  rendu 
ceux-ci  les  Maîtres  du  Monde.  Les  Ro- 
mains ne  font  devenus  Commerçans  que 
pour  s'en  aflurer  la  Conquête  ;  les  An- 
glois  n'arment  dans  l'Europe  que  pour 
y. étendre  leur  Commerce.  Si  l'intérêt 
Public  leur  fait  prendre  les  armes  contre 
leurs  Voifms,  les  plus  éclairés  d'entre 
eux  avouent  qu'il  eft  plus  fouvent  le 
prétexte  ,  que  la  caufe  de  leurs  Divi- 
ïions  Domeftiques. 

Voici  la  Peinture  que  fait  des  princi- 
paux Chefs  du  Parti  oppofé  à  la  Cour  , 
un  des  Auteurs  qui  paiTe  pour  connoî- 
tre  le  mieux  l'Etat  préfent  de  l'Angle- 
terre ;  Mdlheureufemem  ,  dit  cet  habile 
Politique ,  il  neft  quz  trop  vrai  que  Cop- 
pofïtion  auMinifiére  ejl  fondée  principale^' 
ment  ^Jînon  uniquement  fur  V avarice  *. 
Ceux  qui  la  foutiennent  font  exclus  des 
'a.yantages  qui  réfultent  du  pouvoir  ù"  des 

*  Mttltoriim  crudelitas  &  ambitio  &  luxtt- 
r'ia  ut -paria  fejjîmis  audeat  ,  fortuna  favore 
deficitur.  Eadem  velle  eos  cognofces  ,  da  pof- 
fe  quantum  voliint,  Sen. 
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Charges;^'  eri  cela  conjijîe  tout  le  Myfiére 
de  foppofition  quelqu'un  que  Von  employé  a 
le  déguifer.  Si  le  Mïniflére  pouvoit  trou- 
ver les  moyens  defatisfaire  lespajjîons  dO' 
minantes  de  ceux  qui  lui  font  contraires  ^ 
s'il  pouvait  hs  rajfajîer  d'Emplois  &  dt 
Penjions  ^  il  luiferoit  aifé  de  gouverner 
fans  trouble  ^jufquâ  ce  qu'il  eut  porté  le 
pouvoir  de  f on  Maître  au-deljus  de  celui  de 
fon  Parti. 

Quelle  idée  nous  donne  - 1  -  on  là  , 
Monfieur  de  tant  de  Perfonnages  illuf- 
tres  &  qui  paroifTent  û  animés  du  zélé 
du  bien  public  f  II  y  a  toute  apparence 
qu'elle  eft  exagérée  par  la  Chaleur  du 
mécontentement  ;  mais  on  ne  peut  nier 
que  tel  qui  a  déclamé  à  la  Chambre  des 
CorAmunes  contre  le  Gouvernement  ,• 
n'en  ait  fait  l'apologie  à  celle  des  Pairs, 
dès  qu'il  a  plû  au  Roi  de  l'y  admettre. 
Ne  foyonspas  furpris  de  toutes  ces  va- 
riations &  de  toutes  ces  contradidions  ^ 
félon   les   circonflances    les   Hommes 
changent  de  fentimens  &  de  langage.  Il 
nefautpas  même  les foupçonner toujours 
de  mauvaife  foi.  L'amour  -  propre  faf-- 
cine  les  yeux  de  la  plûpart.Ils  ne  voyenf 
réellement  les  objets  ,  que  comme  ils; 
Ibnt  intéreifés  à  les  voir.   Il  y  a  plus  de: 
Tome.  IIL  E.  e. 
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fottife  que  de  malice  dans  les  Hommes; 
ce  n'eil:  point  la  méchanceté  ,  c'eft  la  va- 
nité qui  eft  le  principe  de  toutes  leurs 
allions. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 
Votre  très-humble,  &c. 
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LETTRE  LXXXYIII. 

A  "Monjîeur  de  Crebilion  -.Jils, 
Sur  les  eaux  de  Bath  ,  la  Compagnie 
quon  y  trouve  ^  ù"  la  manière  d'y 
vivre. 

De  Bath ,  &c. 

MONSIEUR, 

EN  F  T  N  j'ai  fatisfait  une  de  mes 
grandes  curiofités  ,  &  j'ai  vu  les 
Eaux  de  Bath.  Je  n'ai  point  été  à  cel- 
les de  Scarborouh ,  de  Tumbridge  ,  ou 
d'Epfom  ,  parce  qu'elles  ne  font  plus  à 
la  mode ,  &  que  fi  l'on  veut  aller  aux 
Eaux  fans  être  malade,  il  faut  du  moins 
aller  où  l'on  eft  sûr  de  trouver  la  meil- 
leure Compagnie. 

Bath  à  mon  avis  ne  mérite  pas  moins 
l'attention  d'un  Etranger  que  les  Villes 
d'Oxford  &  de  Cambrige  ,  qui  en  font 
plus  communément  l'objet.  Dans  cel- 
les-ci que  leurs  Univerfités  ont  rendues 
fi  célèbres,  on  peut  faire  connoiffance 
avec  des  Sçavans  du  premier  ordre;  dan:^ 

E  e  il 
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celle  où  je  fuis  à  préfent ,  on  ne  trouve- 
pas  un  monde  qui  fçache  fi  bien  le  La- 
tin ou  le  Grec,  mais  on  en  trouve  un 
autre  avec  lequel  il  efl:  plus  doux  de  %  i- 
vre.  Je  veux  parler  de  cette  moitié  de 
la  Nation  qui  dans  tous  les  Pays,  eft  la 
plus  aimable.  Bath  eft  le  lieu  de  l'An- 
gleterre où  le  Sexe  aujourd'hui  fe  plaît 
le  plus  ,  &  où  par  conféquent  il  longe 
le  plus  à  plaire.  Ceux  qui  croyent  qu'il 
en  efl  des  Eaux  de  Bath  comme  de  cel- 
les de  Bourbon  ,  où  Ton  ne  trouve  que 
des  gens  infirmeSjParalitiques ,  ou  Va- 
létudinaires ,  fe  trompent  ;  ^u  contraf- 
re-,  c'ell  ici  le  lieu  de  l'xAngleterre  où 
l'on  fe  porte  le  mieux  ^  &  où  l'on  tire  le 
meilleur  parti  defafanté. 

Je  puis  vous  l'affurer  ,  Monfieur,  les 
Eaux  de  ce  lieu  fi  riant ,.  méritent  bien 
leur  réputation.  Un  Mari  fe  plaint-il  de 
ce  que  fa  Fem.me  lulrefufe  depuis  long- 
tems  un  Héritier ,  les  Médecins  lui  con^ 
feillent  de  l'envoyer  à  Bath,&:  bien-tôt 
elle  éprouve  l'efiicacité  des  Eaux.  Elles 
font  encore  un  remède  sûr  pour  les  Va- 
peurs des  Belles^  &  ce  qui  furprendroit 
tout  autre  que  vous  ,  que  rien  ne  peut 
étonner  de  leur  part ,  c'efl  que  la  vertu 
deces  Eaux  n'agit  q^ue  fur  le  Sexe..  J.t 
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cônnois  plufieurs  fortes  de  Maladies 
qu'elles  guérillent  chez  les  FemmeSjfansf 
■que  les  Hommes  en  reçoivent  le  même 
foulagement,  comme  la  mélancholie,  la 
Jaunifle,  la  Confomption  mêmcj  quand 
le  mal  n'efl:  pas  invétérér 

La  Compag-nie  que  l'on  trouve  à  ces 
Eaux  eft  toujours  de  bonne  humeur ,  ÔC 
Pon  demeure  d'accord  qu'elles  tirent 
kur  principale  vertu  de  la  gayeté  qui  y 
régne. Si  un  Etranger  veut  apprendre  la 
Langue  du  Pays  &  connoître  les  Dames 
d'Angleterre ,  il-  doit  venir  pzlTer  ici 
quelque  tems.Il  n'eftpas  ailé  de  les  voir 
à  Londres.  Ce  n'efl:  pas  que  les  Hom- 
mes,y  foient  jaloux  ,  c'ell  que  les  Fem- 
mes y  font  farouches  &  inacceffibles  ; 
ici  au  contraire  elles  font  du  commerce 
le  plus  doux  &  le  plus  facile.  Elles  y 
mettent  à  profit  toute  la  liberté  de  la^ 
Campagne  ^  &  toute  la  familiarité  des 
Eaux.  Vous ,  Monfieur  ,  qui  fans  avoir 
pris  parmi  nous  le  titre  de  Speélateur, 
en  faites  quelquefois  les  fonctions  dans 
vos  Ouvrages  ingénieux,  vous  qui  dé- 
mêlez avec  tant  de  fineuc  les  plus  petits 
ridicules  de  ce  Sexe,  en  qui  tout ,  juf- 
qu'aux  défautS;prend  la  form.e  des  grâ- 
ces, je.  crois  que^Yoas  vous  amuferiez- 
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beaucoup  de  toutes  les  Scènes  qui  fe 
pafTent  aux  Eaux  de  Bath  ,  &  que  vo- 
tre heureufe  imagination  en  fçauroit 
bien  tirer  parti, 

Lorfqu'une  jeune  Veuve  ou  une 
Douairière  furannée  ,  veulent  encenfer 
de  nouveau  les  Autels  de  l'Hymen,c'e(l 
ici  qu'elles  viennent  facrifier  à  ce  Dieu; 
c'eft  ici  que  les  Hommes  à  bonnes  for- 
tunes fe  rendent  de  tous  côtés  pour  éta- 
blir leur  réputation.  Enfin  ,  c'eft  ici  le 
lieu  de  la  Grande-  Bretagne  où  les  Ir- 
landois  font  les  mieux  reçus.  Celui  qui 
a  fait  parler  de  lui  l'Automne  aux  Eaux 
de  Bath ,  fait  infailliblement  du  bruit 
l'Hyver  fuivantà  Londres.  Il  excite  la 
curiolité  des  Ducheffes ,  &  attire  fur 
lui  les  regards  de  toutes  les  Femmes  de 
la  Cour. 

Il  femble  que  l'air  de  cette  Ville  inf- 
pire  le  goût  du  plaifir  ,  on  lui  facrifie 
jufqu'aux  heures  de  folitude.  On  y  lit 
nos  Ouvrages  nouveaux ,  &  fans  vous 
faire  de  com.pliment ,  je  n'en  connois 
point  que  l'on  y  ait  autant  goûtés  que 
les  vôtres.  Tanfaï  a  fait  &  fera  encore 
long-teras  les  délices  des  Eaux  de  Bath» 
Ce  Livre  eft  déformais  au  rang  de  ceux 
dont  la  leclure  fait  partie  du  Régin^ 
que  Ton  y  obferye. 
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A  LondreSjC'eft  communément  quel- 
que chofe  d'aflez  trifte  qu'un  cercle 
d' A  ngloifes  qui  prennent  leur  Thé.  Les 
Hommes  les  plus  galans  craignent  de 
s'y  préfenter.  Elles  y  parlent  peu  ,  à 
moins  que  la  Médifance  ne  leur  délie  la 
Langue.  A  Bath  au  contraire  les  Tables 
de  Thé  font  extrêmement  gayes  ;  aufîi 
celui  qu'on  y  prend  ell-il  diiférent  de 
celui  dont  on  ufe  en  Angleterre  &  dans- 
le  Pays  de  Galles.  Le  Thé  ordinaire  n'a 
aucune  vertu  fur  les  efprits  ;  celui  de 
Bath  les  éveille  &  donne  de  Penjoûment 
aux  plus  triftes.  Il  efl  fait  avec  de  Feau- 
de-vie  d'Arac  ,  du  Citron  &  du  Sucre. 
Le  vin  même  ne  communique  pas  plus 
de  chaleur ,  &  n'infpire  pas  plus  de 
gayeté.  Aufli  les  Dames  à  Bath  en  font 
grand  ufage.  C'eft  ce  qu'elles  appellent 
du  Thé  d'Arac ,  &  que  partout  ailleurs 
on  nomme  de  la  Ponche.  A  Londres  les 
Femmes ,  du  moins  celles  qui  veulent 
paflfer  pour  raifonnables ,  font  obligées 
de  fe  contraindre  ,  &  ne  peuvent  gue- 
res  boire  de  liqueurs  qu'en  fecret  ;  ici  les 
Eaux  d' Anis ,  de  Citron ,  des  Barbades,. 
&c.  font  partie  de  l'équipage  de  la  Ta- 
ble de  Thé.  * 

*Pans  h  Comédie  de  Cçngreye  ^ui  palïè 
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Enfin  autant  les  Hommes  s'amufent 
aux  courfes  de  New-market ,  autant  les' 
Femmes  de  leur  côté  fe  plaifent  aux 
Eaux  de  Bath.  Elles  font  en  effet  ici- 
tout  autres  qu'elles  ne  font  à  Londres  , 
&  ce  qui  produit  en  elles  une  différence 
fi  remarquable  ,  c'eft  la  gênante  unifor- 
mité de  leur  vie  ordinaire.  Première- 
ment comme  Femmes  elles  fe  vengent 
îci  par  un  mois  de  liberté  &  de  divertif- 
fement ,  de  la  contrainte  &  de  la  trifteffe 
où  le  joug  de  l'habitude  les  retient  dans 
la  Capitale  le  refte  de  l'année.  Les 
Mœurs  peuvent  être  différentes  ,  mais 
le  Sexe  efl  par-tout  le  même  ;  il  aime  à 
jouir  de  fes  droits ,  &  s'il  en  efl:  dépouillé 
par  l'injuffice  ou  par  le  caprice  des  Hom- 
mes ,  par  la  Mode  ou  par  les  Préjugés  , 
il  employé  tout  ce  qu'il  a  de  reflburce 
pour  y  rentrer  dès  qu'il  en  trouve  les 
occafions  :  dans  les  Pays  même*  où  on 
les  traite  en  Efclaves ,  elles  trouvent  les 
moyens  de  commander  à  leurs  Maîtres. 

Pour  Ton  Chef-d'œuvre  ,  &  qui  peim  le  mieux 
les  moeurs  de  fon  tems  ,The  way  of  the 
World,  Mirabell  déclare  à  Mademoifelle  Mit- 
leamant  comme  un  des  articles  à  fîgner  avant  le 
Contrat  de  MariiTce  ,  qu'il  faut  qu'elle  ban nilîê 
de  fa  Table  de  Thé  toute  Eau  d'Asls  ,  de  Ci- 
p:on  y  de  CinnamQm ,  des  Barbades ,  &c. 

Secondement  |: 
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Secondement ,  celles  de  ce  Pays-ci  ont 
une  raifon  de  plus  pour  aimer  à  faire 
«fage  de  leur  liberté  ;  c'eft  d'être  nées 
fous  un  Gouvernement  qui  en  infpire 
l'efprit.  D'ailleurs  leur  tempérament 
mélancholique  ,  qui  fouvent  les  éloigne 
du  plaifir  ,  doit  le  leur  rendre  plus  fen- 
fible  quand  elles  veulent  s'y  livrer. 
Une  Coquette  s'y  abandonne  fans  réfle- 
xion toutes  les  fois  qu'il  fe  préfente  ,  ce 
qui  fait  peut-être  qu  elle  le  goûte  moins. 
Pour  une  Angloife  c'eft  une  affaire  ca-  ' 
pitale  &  raifonnée.  Une  partie  de  Bath 
eft  peut-être  le  fruit  de  fix  mois  de  mé- 
ditation &  d'intrigues  :  il  a  fallu  faire  la 
Malade  ,  gagner  les  Domefliques ,  cor- 
rompre le  Médecin ,  prefler  une  Tante , 
tromper  un  Mari ,  en  un  mot  recourir 
à  toute  forte  d'artifices  pour  y  réuflir. 
On  cherche  à  fe  payer  de  toutes  les  pei- 
nes qu'on  a  prifes.  Le  plaifir  eft  d'autant 
plus  attrayant  pour  les  Angloifes ,  qu'il 
leur  eft  moins  familier  &  leur  coûte  da- 
vantage. Les  Mélancholiques  fentent 
plus  vivement  la  joye  que  ceux  à  qui 
elle  eft  habituelle. 

Au  refte  les  Eaux  de  Bath  joignent  à 
toutes  les  vertus  dont  je  vous  ai  parlé  , 
celles  des  Eaux  de  Léthé.  Pour  peu 

Tome  m.  Ff 
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ou'une  Femme  en  boive  ,  elle  perd  le 
fouvenirde  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé 
dans  ce  féjour  d'enchantemens.  Vaine- 
ment à  Londres  un  jeune  Renaud  croit 
reconnoître  l'amoureufe  Armide  dont 
il  a  adoré  les  charmes ,  il  n'y  retrouve 
plus  qu'un  Dragon  de  vertu  dont  le  feul 
regard  fait  trembler  le  Chevalier  le  plus 
audacieux.  J'ai  oui  dire  que  les  Eaux 
d'Aix-la-Chapelle  avoient  à  peu  près 
toutes  les  mêmes  vertus  :  je  laifTe  aux 
î^aturaliftes  à  examiner  ce  fait,  &  à 
nous  en  apprendre  la  véritable  caufe. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 

Votre  très-humble,  &c. 
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A  Monfïeur  H  *  *  *  Converfation  avec 

un  Pair  d' Angleterre.   Que  dans  les 

.    débats  du  Parlement  on  fonge  fouvent 

.    plus  à  faire  du  bruit  quà  jervir  la 

Patrie, 

De  Northampton  ,  &c. 

MONSIEUR, 

UN  mot  fuffit  au  Sage  pour  enten- 
dre ;  un  mot  fufîit  à  celui  qui  ne 
i'eft  pas  pour  fe  trahir.  Cette  Réflexion 
Morale  fent  le  début  de  l'Apologue  ^  ÔC 
vous  vous  attendez  peut-être  que  je  vais 
vous  en  envoyer  un  que  vous  puifîiez 
mettre  en  Vers  ,  &  que  vous  ne  man- 
queriez pas  d'embellir  par  les  grâces  de 
votre  imagination.  Mais  ce  n'eft  point 
une  Fable  que  je  vais  vous  conter ,  c'efl 
un  Fait  d'où  il  réfulte  que  la  plupart  de 
ces  Hommes  qui  nous  pa^oiflent  fi  grands 
à  l'aide  de  tout  l'artifice  qu'ils  em- 
ployent  pour  nous  en  impofer  ,  rede- 
viennent bien  petits  quand  ils  fe  lailTent 
voir  dans  leur  limple  naturel.  C'eft  alors 
Ffij 
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que  dans  le  Citoyen  zélé  pour  le  bien 
Public ,  on  ne  trouve  plus  qu'un  efprit 
ambitieux  ou  turbulent,  &  que  celui  que 
l'on  croyoit  l'ami  de  la  Patrie  ne  paroît 
plus  que  l'ennemi  du  Miniftre. 

Je  foupai  hier  avec  un  Membre  du 
Parlement  extrêmement  célèbre  par  fon 
amour  pour  la  liberté  ,  ou  du  moins  par 
fon  oppofition  à  la  Cour  ;  car  il  faut 
prendre  garde  de  s'y  tromper  ,  *on  prend 
Ibuventici  l'un  pour  l'autre.  Le  Pair  du 
Royaume  dont  je  vais  vous  parler ,  a  la 
réputation  d'un  homme  de  beaucoup 
d'efprit  :  il  eft  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  de  crédit  à  la  Chambre  Haute.  Il 
eft  ami  de  Mylord  B  *  =^  *  3  M.  Pope 
en  fait  l'éloge  dans  fes  Ouvrages  ;  en 
un  mot  rien  ne  lui  manque  pour  fixer  fur 
lui  l'attention  du  Public ,  &c  pour  exci- 
ter la  curiofité  d'un  Etranger.  A  ces  ti- 
tres il  méritoit  toute  la  mienne ,  &  je  fus 
très-aife  de  me  trouver  à  portée  d'avoir 
untètfe  à  tête  avec  un  homme  d'une  fi 
grande  réputation. 

Je  fis  long-tems  tout  ce  qiie  je  pus 
pour  avoir  une  converfation  fuivie  avec 
cet  iiluftre  Défenfeur  des  libertés  de 
l'Angleterre ,  &c  toujours  inutilement  ; 
tantô;  ilige  parla  de  la  beauté  des  Vçr? 
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de  M.  Pope  ,•  &  tantôt  des  voyages  du 
Chevalier  Ogletorpe  :    il   m'entretint 
aufll  de  l'Hiftoire  ancienne  de  M.  Roi- 
lin  ,  &  de  celle  de  la  Chine  du  P.  Da 
Halde.  Je  fus  même  furpris  je  l'avoue,  de 
le  trouver  affez  au  fait  de  notre  Littéra- 
ture Fr.inçoife  j  pour  fçavoir  à  quoi  s'en 
tenir  fur  le  mérite  de  certaines  Feuilles 
Périodiques  qui  paroiflfent  toutes  les  fe- 
maines  à  Paris  ,  6'  qui  ont  moins  l'air  de 
Critiques  propres  à  éclairer  l'efprit  &  per- 
feBionner  legoât  j  que  de  Satires  unique- 
ment dejîinées   à  entretenir  la  malignité 
des  Sots.Ce  font  fes  propres  expreflîons  ; 
mais  outre  qu'il  ne  m'apprenoit  rien  de 
nouveau  ,  je  voulois  le  faire  parler  fur 
des  matières  d'une  toute  autre  impor- 
tance. Je  lui  demandai  s'il  ne  fe  rendroic 
pas  à  Londres  pour  l'ouverture  de  la 
Séance  prochaine  du  Parlement.  2>  Oui , 
30  Monfieur,  me  dit-il,  c'efl:  mon  devoir, 
«  &  je  le  remplirai  ;  mais  je  n'y  ai  plus  de 
•'  plaifir.  i>  Comment ,  Mylord  .  repris- 
je  ,  vous  n'y  avez  plus  de  plaifir  î  Et 
pourquoi  ?  »  C'ejî ,  me  répondit-il ,  que 
)'je  ne  m  échauffe  plus.  J'approche  de  mes 
3>foixanteans,  &  toute  ma  chaleur  efl: 
ïjpaflee.  J'ai  vu  un  tems  où  plus  jeune 
»§c  le  fang  bouillant  dans  mes  veines  ^ 
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wje  faifois  du  bruit  dans  la  Chambre. 
»  J'aurois  parlé  deux  heures  de  fuite  fans 
3» perdre  haleine;  &  û  mon  avis  étoit 
»  contredit ,  Dieu  fçait  comme  je  le  fou- 
»  tenois.  Mais  aujourd'hui  ce  n'eft  plus 
»  cela  ,  je  ne  puis  pas  même  élever  aflfez 
»  ma  voix  pour  me  faire  entendre.  De 
»  nouveaux  venus  m'ont  éclipfé  ;  je  ne 
«  brille  plus.  Je  dis  mon  avis  ,  &c  puis 
"  c'eft  tout.  Il  m'efl:  cruel  d'en  être  ré- 
io  duit-là  après  avoir  joué  fi  long-  tems 
»un  rolle  différent.  Vous  ne  Tçauriez 
••  vous  imaginer  le  plaifir  qu'il  y  a  à 
«  parler  quand  l'efprit  de  parti  &  la  cha- 
"leur  de  la  difpute  vous  emportent; 
»  quand  vous  êtes  sûr  que  le  rapport  de 
»  ce  que  vous  aurez  dit  à  la  Chambre 
3>  troublera  la  digeftion  du  Miniftre  ,  ôc 
»  inquiétera  le  Pvoi  à  fon  fouper.  Ah  , 
»  Monfieur  ,  voilà  les  prérogatives  que 
p  nous  avons  nous  autres  Seigneurs  An- 
•»  glois ,  &  que  les  vôtres  ne  connoilTent 
»  pas. .  . .  Maisc'eft  une  fatisfadlion  que 
»  je  ne  goûte  plus  ,  &  que  je  regrette 
*•  tous  les  jours.  Que  Mylord  C  *  *  * 
»»efl:  heureux  !  quoiqu'il  foit  de  mon 
»  âge ,  il  n'eft  point  d'affaires  importan- 
»tes  fur  lefquelles  il  ne  parle  encore  le 
m  prenûer ,  le  plus  haut  éc  le  dey ^gçg  H 
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»  n^a  rien  perdu  du  feu  de  fa  jeunelfe, 
3'  Pour  moi  encore  un  coup  je  ne  mé- 
"  chaiiffe  plus  /  » 

Il  accompagna  c^es  derniers  mots  d'un 
profond  foupir ,  &  ce  fut-là ,  Monfieur, 
fans  que  j'aye  altéré  en  rien  la  vérité ,  ce 
que  la  converfation  de  ce  Membre  du 
Parlement  eut  pour  moi  de  plus  curieux 
&  de  plus  inftruélif.  Il  n'y  fut  pas  même 
queftion  de  l'amour  de  là  Patrie;  &  la 
liberté  de  parler  fut  moins  envifagée 
comme  une  voye  de  procurer  le  bien  de 
la  Nation ,  que  comme  un  moyen  de 
mortifier  le  Miniftre. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  ; 

Votre  très-humble ,  &ç; 


^^-^^ 


ià^'èiè 
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LETTRE    XC 

A  Monjieur  VAbhé  dOlivet.  Révolu- 
tions dans  l'Empire  des  Lettres.  Ca- 
raBere  de  Roujfeau.  Décadence  des 
Auteurs  François,  Difputefur  les  An- 
ciens &*  les  Modzrnes.  Le  bel  efprit 
trop  eji'imé  ^  le  bonfens  trop  négligé. 
Jugement  fur plujieurs  Auteurs  j  (jrc* 

De  Londres ,  &c» 

MONSIEUR, 

LEs  Ouvrages  de  génie  donnent  au- 
tant de  réputation  à  une  Nation  que 
fes  Conquêtes  :  ces  efpeces  de  Triom- 
phes dans  les  Lettres  ne  l'honorent  pas 
moins  que  fes  Triomphes  dans  les  Ar- 
mes. La  Poftérité  place  au  même  rang  le 
Jîéros  ,  &  celui  qui  le  chante. 

Les  grands  Hommes ,  que  le  Siècle 
de  Louis  XIV.  a  produits  dans  l'un  & 
l'autre  genre  ,  ont  également  excité  la 
jaloufie  de  nos  Voilins.  Ceux  à  qui  U 
gloire  de  la  France  porte  le  plus  d'om- 
^age  ,  les  Anglois  n'ont  pas  fait  moins 
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d'efforts  pour  lui  difputer  la  prééminen-^ 
ce  dans  la  République  des  Lettres  ,  que 
pour  s'oppofer  à  l'aggrandiffement  de  fa 
Puiflance  dans  l'Europe. 

Il  efl:  fur  que  de  leur  côté  ils  ont  beau- 
coup contribué  à  l'avancement  de  la 
Philofophie  ;  mais  peut-être  ont-ils  tort 
de  penfer ,  que  dans  l'Eloquence  ^  com- 
me dans  la  Po'éjîe  ,  dans  tHiJîoîre  même  , 
Êr  dans  les  autres  genres  de  Littérature  ^ 
aucun  Peuple  Ancien  ou  Moderne  ne  les  a 
furpajfés  :  du  moins  ce  font  ces  préten- 
tions qu'il  ne  leur  eft  pas  aifé  de  juf- 
tifîer. 

L'Empire  des  Lettres  a  fes  révolu- 
tions comme  les  autres  Empires  :  il  a 
paflfé  dans  ces  derniers  tems  des  Italiens 
aux  François.  Aujourd'hui  les  Anglois 
travaillent  avec  ardeur  à  nous  en  dépof* 
féder  ;  &  j'ai  regret  que  nous  ne  faffions 
pas ,  pour  nous  y  foutenir ,  autant  d'ef- 
forts que  nos  Voifms  en  font  pour  s'en 
rendre  les  Maîtres. 

Si  la  gloire  du  Parnaffe  François  n'eft 
pas  entièrement  éclipfée,eile  s'ob(curcit 
de  jour  en  jour.Sous  un  nouvel  Augufte 
nous  n'avons  plus  de  Virgile.  Tandis 
qu'un  Roi ,  l'amour  de  fes  Peuples ,  à  la 
tête  de  fes  Armées,  étonne  toute  l'Eu-; 
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rppe  par  la  rapidité  de  fes  Conquêtes  ; 
nos  Mafes  dégénérées  ont  tenté  vaine- 
ment de  les  célébrer  :  elles  n'ont  encore 
fçû  bien  exprimer  que  rimpuiflfance  de 
leur  zèle.  Des  Princes  qui  foutiennent 
dignement  tout  l'éclat  des  plus  grands 
noms  à  la  guerre ,  ont  beau  fignaler  leur 
valeur  ,  ils  ne  reçoivent  plus  de  Cou- 
ronnes que  des  mains  de  la  Vidoire. 

Roufl'eau  a  voit  montré  à  nos  Poètes 
où  fe  cueillent  fur  le  Parnafife  ces  Lau- 
riers ,  qui  immortalifent  également  & 
celui  qui  les  donne  ,  &  celui  qui  les  re- 
çoit. Soit  qu'ils  n'aient  pas  eu  aflez  de 
force  pour  fe  foutenir  dans  la  route  qu'il 
leur  avoit  tracée  ,  ou  qu'ils  aient  eu  le 
malheur  de  prendre  des  fentiers  qui  les 
ont  égarés  ,  ils  n'en  ont  rapporté  qu'une 
moiflfon  de  Fleurs  palTageres.  A  des 
Faits  immortels ,  ils  n'ont  élevé  que  des 
Monumens  d'un  jour. 

Dans  les  Ouvrages  d'un  autre  genre 
nous  ne  fommes  pas  plus  heureux  :  tou- 
tes les  fois  qu'il  m'eft  arrivé  de  faire  un 
tour  chez  les  Libraires  François  qui  font 
ici  établis ,  j'ai  toujours  été  fâché  de  les 
trouver  fi  bien  fournis  de  tant  de  Livres 
nouveaux  qui  s'impriment  journelle- 
ment  à  Paris  ,   &   qui   deshonorent 
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notre  Nation  aux  yeux  des  Etrangers, 
Aujourd'hui  grands  dans  les  petites 
chofes ,  &  petits  dans  les  grandes ,  Phi- 
lofophes  dans  les  bagatelles ,  &  frivo- 
les dans  la  Philofophie  :  au  lieu  de  tra- 
vailler à  l'avancennent  des  connoifîances 
humaines  &  à  la  perfeélion  des  Arts  , 
nous  ne  fongeons  qu'à  fatisfaire  le  goût 
qu'on  a  dans  ce  Siècle  pour  toutes  les 
chofes  fuperficielles. 

Il  n'eft  que  trop  vrai ,  Monfieur  ,  que 
le  Sçavoir  eft  totalement  négligé  parmi 
nous  ;  c'efl  à  ceux ,  qui ,  comme  vous , 
occupent  les  premiers  rangs  dans  la  Lit- 
térature ,  à  s'en  plaindre.  Les  Chaires 
que  le  Reftaurateur  des  Lettres  en  Fran- 
ce *  a  fondées  au  Collège  Royal ,  pour 
y  perpétuer  l'étude  &  le  goût  des  Lan- 
gues Sçavantes  ,  ne  font  plus  guéres 
fréquentées  que  par  des  Prêtres  Hiber- 
nois. 

De  quelques  dons  que  la  Nature  nous 
ait  comblés  ,  nous  avons  befoin  de  Mo- 
dèles pour  nous  former  ;  celui  qui  eft 
obl'ge  de  tirer  tout  de  fon  fonds,  ne 
produit  jamais  rien  de  grand.  Corneille 
lui  même  n'a  commencé  à  s'élever  que 
par  le  Cid.  Les  Ouvrages  des  Anciens 
*  Fran<jois  I. 
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ëtoient  familiers  aux  bons  Ecrivains  du 
Siècle  de  Louis  XIV.  Ce  n'efl:  qu'en  les 
imitant  qu'ils  font  parvenus  à  les  égaler  : 
c'efl:  d'Euripide  que  Racine  a  appris  à 
émouvoir  les  Pallîons. 

DifFérens  Auteurs ,  fuivant  leurs  in- 
térêts peut-être  plutôt  que  leurs  lumiè- 
res ,  ont  depuis  prétendu  que  les  progrès 
que  les  Sciences  ont  faits  parmi  nous  , 
nous  difpenfent  déformais  d'aller  aux 
Ecoles  de  Rome  &  de  la  Grèce.  'Ils  fen- 
toient  qu'ils  ne  pourroient avoir  de  répu- 
tation dans  leur  Siècle ,  qu'autant  qu'ils 
rèuflîroient  à  faire  tomber  celle  des  An- 
ciens. Il  étoit  plus  aifé  de  décrier  le  mé- 
rite de  leurs  Ouvrages,  que  d'y  attein- 
dre: ainfi,  ne  pouvant  imiter  leur  {impli- 
cite ,  ils  ont  voulu  la  faire  paffer  pour 
groffiéreté. 

Comme  cette  prétention  ,  quoique 
faufîe ,  favorifoit  deux  Vices  qui  font 
naturels  à  tous  les  Hommes,  la  Vanité  & 
la  Parefle,  ces  nouveaux  Dofteurs  firent 
bien-tôt  de  nombreux  Profélites  :  ceux 
que  Ion  appelle  Beaux-Ejprits ,  c'eft-à- 
dire  ,  les  Ecrivains  ignorans  &  fuperfi- 
ciels ,  fe  firent  un  devoir  de  répandre  des 
Principes  qui  étoient  fi  fort  de  leur  goût, 
Enfin,  toute  la  Génération  préfente  pa- 
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roît  les  avoir  adoptés  ;  &  vous  en  voyez 
les  triftes  effets.  Dans  les  Sciences ,  com- 
me dans  la  Morale  ,  le  moindre  relâche- 
ment a  des  fuites  dangereufes  :  il  ne  faut 
peut-être  pas  moins  d'efforts  pour  fe 
foutenir  dans  la  perfedlion ,  que  pour  y 
atteindre. 

Notre  Siècle,  dans  les  différentes  Pro- 
dudions  de  l'Efprit ,  efl:  déjà  tellement 
inférieur  à  celui  qui  l'a  précédé ,  que  fur 
ce  fujet  les  Plaintes  font  générales. 
Mais  autant  je  les  trouve  bien  fondées  , 
autant  il  me  paroît  ridicule  de  s'en  pren- 
dre au  peu  de  Protection ,  que ,  félon 
quelques  gens ,  l'on  accorde  ici  aux  Let- 
tres. Je  ne  crains  pas  d'avancer  au  con- 
traire ,  que  la  France  efl:  encore  le  Pays 
où  les  Sciences  reçoivent  le  plus  d'en- 
couragement de  la  part  du  Gouverne- 
ment :  en  Angleterre  ,  les  Particuliers 
accueillent  &  favorifent  ceux  qui  les 
cultivent  ;  mais  le  Miniflère  public  , 
dont  l'influence  efl  toujours  plus  puif- 
fante  ,  ne  contribue  que  foiblçment  à 
leur  avancement. 

On  cherche  également  à  nous  en  imr 
pofer,  &  fur  ce  qui  regarde  nos  Voi- 
îins ,  &  fur  ce  qui  fe  pratique  parmi 
nous.  Cependant ,  ceux  qui  ont  recours 
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à  de  pareils  artifices ,  s'abufent  eux-mê-; 
mes  en  croyant  abufer  le  Public  :  on 
s'apperçoit  que  ces  excufes  frivoles  ne 
font  que  l'eftet  de  leur  mauvaife  foi ,  qui 
les  empêche  de  convenir  de  leur  igno- 
rance ou  de  leurs  défauts. 

M.  De  la  Motte  a  ofé  prononcer  fur 
Homère ,  dont  il  avoue  qu'il  n'enten- 
doit  pas  la  Langue  :  fans  le  condamner , 
on  peut  aiTurer  que  ceux  qui  fuivent  fou 
exemple ,  n'ont  pas  les  mêmes  avantages 
que  lui,  pour  fe  paiTer  d'une  Science 
qu'ils  ne  méprifent  que  parce  qu'elle 
leur  manque. 

Bayle  ,  avec  trop  de  févërité  peut- 
être,  prétend  que  quiconque  ne  fçait  pas 
le  Grec  ,  ne  peut  pas  fe  dire  Homme  de 
Lettres.  Aujourd'hui ,  parmi  ceux  qui 
ofent  en  ufurper  le  nom ,  combien  à  pei- 
ne entendent  le  Latin  !  Un  Roman  ,  la 
plus  méprifabîe  Brochure ,  paroiflfent  à 
ceux  qui  en  font  les  Auteurs,  des  titres 
fuffifans  pour  y  prétendre. 

Ainfi ,  de  ce  grand  nombre  d'Ecri- 
vains que  nous  avons  aujourd'hui ,  les 
uns  fe  laiffent  entraîner  par  le  Torrent , 
les  autres  ne  font  que  fe  livrer  à  leur  pa- 
reflfe  ;  &  l'on  ne  voit  plus  paroître  en 
France  que  des  Ouvrages  frivoles ,  par- 
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ce  que  ce  font  ceux  qui  Ibnt  les  plus  à  la 
mode ,  &  où  il  eft  le  plus  aifé  de  réufîir. 
En  tout  ce  qui  s'y  fait  aujourd'hui ,  on 
néglife  entièrement  le  folide  ,  on  ne 
cherche  que  l'agrément.  Comme  on  ne 
bâtit  plus  que  pour  foi ,  &  point  du  tout 
pour  fes  Defcendans  ,  dans  les  Ouvra- 
ges d'efprit  on  ne  fonge  plus  à  la  Pofté- 
rité ,  on  n'écrit  que  pour  fon  Siècle.  Tel 
étoit  né  avec  des  Talens  qu'il  pouvoir 
rendre  utiles  à  la  Société ,  qui  pafTe  fa 
vie  à  faire  des  miférables  Romans. 

Ceux  qui  fe  permettent  un  fi  mauvais 
ufage  des  dons  qu'ils  ont  reçus  de  la  Na- 
ture ne  s'apperçoivent  pas  du  tort  qu'ils 
fe  font  à  eux-mêmes.  Ils  obtiennent  à  la 
vérité  une  réputation  momentanée ,  mais 
ils  ne  peuvent  parvenir  à  aucune  conli- 
dération  réelle.  *  Les  Ecrivains  dont  les 
Ouvrages  font  marqués  aufceau  de  l'u- 
tilité publique ,  font  lesfeuls  qui  aient  le 
droit  d'y  prétendre. 

La  réputation  de  Bel-efprit  dont  on 
efl:  fi  jaloux ,  &  que  l'on  obtient  à  fi  peu 
de  frais,  efl:  l'unique  caufe  de  tous  ces 

*  Veraglorta  radiées  agit ,  atque  etiam  pro' 
fagatur  :jî6îa  omnia  celeriter  tanquam  flofcttli 
deciiunt ,  nec  Jimulatum  foteji  qttidqtiam  ejfe 
dittturnum 
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écarts  :  comme  ce  font  les  Femmes  qui 
la  donnent  ,  on  n'écrit  que  pour  leur 
claire.  Il  n'efi:  pas  étonnant  que  tant  de 
gens  dans  le  monde  falTent  un  fi  grand 
cas  de  tous  ces  Ecrits  fiaperficiels  ;  ce 
font  ceux  qui  font  le  plus  à  leur  portée. 
Les  efprits  frivoles  qui  ne  font  point 
affeélés  du  bon  fens  des  Anciens ,  mépri- 
fent  ce  qu'ils  n'ont  pas.  C'eft  un  parti 
que  notre  amour  propre  prend  volontiers 
pour  n'être  pas  humilié  de  ce  que  la  na- 
ture nous  a  refufé. 

On  compte  faire  grâce  aux  Ecrivains 
de  l'Antiquité  en  leur  accordant  un  gros 
Sens  commun;  car  voilà  l'unique  mérite 
que  les  Partifans  de  la  Littérature  Mo- 
derne ne  leur  difputent  pas.  La  plupart 
ne  fentent  pas  même  quel  efl:  le  prix  de 
ce  qu'ils  leur  accordent  :  Le  langage  or- 
dinaire de  ceux  qui  font  dépourvus  de 
jugement ,  eft  de  dire  que  tout  le  monde 
en  a.  On  ne  craint  pas  d'avancer  que 
Defpréaux  n'étoit  point  un  Homme 
d'efprit  ;  le  célèbre  Rouffeau  tient ,  dit- 
on  ,  lui-même  au  Siècle  paffé  ,  il  n'en  a 
que  fort  peu.  On  ne  compte  plus  aujour- 
d'hui les  fonds  pour  rien ,  on  ne  s'attache 
qu'aux  tournures  ,  on  ne  veut  plus  que 
des  penfées  fines.  Dans  beaucoup  d'Ou- 
vrages 
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vrag'es  un  Auteur  ne  fait  que  fuivre  une 
jolie  idée  &  la  revêtir  de  petits  mots 
familiers  qu'il  a  ramaflés  dans  la  Société 
où  il  vit ,  &  dans  ce  que  lui  dicle  fa  mé- 
moire il  croit  travailler  d'imagination. 
-  Il  eft  une  voye  bien  fimple  d'en  venir 
à  une  décifion  qui  ne  feroit  peut-être 
pas  favorable  aux  Partifans  du  goût  qui 
règne  à  prefent.  Les  Traduélions  font 
la  pierre  de  Touche  de  l'efprit.  Ce  qui 
en  eft  véritablement  dans  une  Langue 
en  eft  également  dans  une  autre.  Le  vé- 
ritable Efprit  eft  comme  le  Mercure 
qui  prend  des  formes  différentes  ,  mais 
ne  peut  fe  perdre  par  quelque  opération 
que  ce  foit.  Les  Concetti  des  Italiens 
rendus  en  Anglois,  font  ce  qu'on  ap- 
pelle ici  Non-Senfe.  * 

Les  Ouvrages  des  Anciens  ont  tou- 
jours fubi  cette  épreuve ,  fans  rien  per- 
dre de  leur  valeur  intrinfeque.  Homère 
en  quelque  Langue  qu'on  le  life,  eft  le 
plus  grand  des  Poètes.  Dom-Quichote 
même  n'a  pas  moins  réuffi  en  François 
qu'en  Efpagnol.  Molière  conferve  en 
Italien  &  en  Anglois  fes  véritables  beau- 
tés :  Comme  il  a  peint  la  Nature ,  on 
reconnoît  toujours  la  vérité  &:  la  juftefte 
*  Non-Senfe  ,  chofe  qui  n'a  point  de  Sens. 

Tom*  IIL  G  g 


55"^  Lettres 

de  Tes  Portraits ,  dans  tous  ce^T  qui  ont 
Fart  de  les  rendre.  Toute  Tradudion 
«ft  une  copie  ;  mais  pour  bien  copier ,  il 
faut  être  capable  de  peindre. 

Lorfque  Ton  vient  à  traduire  en  An- 
glois  ceux  de  nos  jolis  Ouvrages  Mo- 
dernes qui  ont  le  plus  de  réputation,  on 
trouve  qu'ils  ne  font  qu'un  tiffu  de  riens 
agréablement  exprimés  :  toutes  ces  pen- 
fées  fi  fines  s'évanouiflent  en  décompo- 
fant  les  mots  dont  elles  font  revêtues» 
L'Efprit  qui  en  fait  le  mérite  efl:  d'une 
nature  fi  légère  qu'il  s'évapore  d'abord 
ou  creufet.  Comme  ce  qu'il  a  d'é- 
blouiifant  il  ne  le  doit  qu'à  la  tournure, 
il  ne  neut  le  conferver  dans  une  autre 
Langue ,  où  l'on  ne  trouve  pas  des  équi« 
valens  pour  toutes  ces  jolies  Phrafes  qui 
tiennent  l^eu  de  penfées. 

C'eft  à  cette  épreuve  que  l'on  recon* 
noît  quel  eft  en  effet  le  mérite  de  chaque 
Auteur.  Le  véritable  efprit  eft  le  même 
dans  toutts  les  Nations  &  dans  tous  les 
tems.  Nous  lifons  Phèdre  avec  plaifir» 
Les  Fables  de  la  Fontaine  auroient 
réufli  à  Athènes.  La  Poflérité  qui  dans 
deux  mille  ans  ne  connoîtroit  de  Cor^ 
îieilîe  que  fes  Ouvrages  traduits  dans 
niJieLangue  qui  feparleroit  alors^ae  pour^ 
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roit  deviner  ni.de  quelle  Nation  il  a  été, 
ni  dans  quel  Siècle  il  a  vécu.  Tout  ad- 
mirable qu'eft  Racine ,  on  s'apperçoit 
qu'il  eft  François.  D'autres  ,  iniépen- 
dammant  du  caraflere  National  ,  ont 
encore  celui  de  leur  Siècle  :  d'autres 
enfin  n'ont  que  l'efprit  de  l'année  où  ils 
ont  écrit.  C'eft  celui  de  beaucoup  de  nos 
Auteurs  iModernes.  On  pourroit  aller 
plus  loin  ,  &  dire  que  le  Bel-Efprit  qui 
depuis  peu  e(l  fi  fort  en  honneur  ,  n'eft 
à  proprement  parler  que  l'efprit  du  jour, 
AuiTi  ne  produit-il  gueres  que  des  Ou- 
vrages Epkémh'es.  * 

Tout  ce  qui  eft  purement  de  mode  » 
éprouve  Ton  inconQance  ;  plufieurs  Li- 
vres après  avoir  fait  beaucoup  de  bruit 
dans  leur  naiirance  ,  tombent  dans  le 
mép'-is ,  ou  du  moins  dans  l'oubli.  Com- 
me ils  tirent  leur  principal  mérite  d'un 
Jargon  diiïércint  du  langage  ordinaire  , 
&  d'une  conformité  au  ton  de  plaifan- 
teriequi  e(l  en  vogue ,  ils  font  entraînés 
avec  le  tourbillon  des  ridicules  &  des 
extravagances  de  leur  tems  qui  efî  obli- 
gé de  faire  place  à  d'autres  plus  puilïâns 
par  leur  nouveauté.  Ces  Révolutions  de 
folies  {ont  auflî  promptes  que  fréquentes 
*  Ephémère  ,  ^ui  ne  dure  qu'un  ivir. 


^^6  L  E  T  T  R  E'5 

dans  notre  Nation.  Ainfi  l'efprit  de  cette 
année  ne  fera  point  de  l'efprit  l'année 
prochaine.  Lorfqu'un  jour  dans  ceux  de 
nos  Romans  ,  qui  ne  peignent  pas  moins 
le  langage  que  les  Mœurs  de  notre  tems, 
on  lira  qu'on  ne  doit  pas  blâmer  une 
Femme  qui  a  une  Affaire  ^  parce  qu'il 
ny  en  a  point  qui  nen  ait  j*  il  y  a  grande 
apparence  qu'on  n'entendra  pas  ce  que 
l'Auteur  a  voulu  dire ,  &  tant  mieux 
pour  l'honneur  de  notre  Siècle  ! 

Il  eft  vrai  que  parmi  ces  Produâ;ions 
qui  paflent  pour  ingénieufes ,  quelques- 
unes  reflemblent  en  effet  fi  fort  à  celles' 
de  l'Efprit  qu'on  eft  en  quelque  façon, 
excufable  de  s'y  tromper  pendant  quel- 
que-temps. Dans  ce  Siècle  où  la  Phyli- 
que  a  fait  plus  de  progrès  que  les  TalenSy 
nous  fommes  parvenus  à  conti-efaire  l'Ef- 
prit aufli  parfaitement  que  le  Diamant  : 
nous  imitons  également  bien  l'éclat  de 
l'un  &  de  l'autre.  La  Solidité  eft  la  feule 
qualité  que  nous  ne  pouvons  donner  à 
tous  ces  Effais  où  nous  voulons  faire 
paflfer  l'Art  pour  la  Nature.  Ainfi  nous- 
pouvons  les  multiplier  à  l'infini  fans  de- 
venir plus  riches.  C'eft  par  une  indigence 
réelle  que  tant  d'Auteurs  affedent  cet 
Efprit  à  lainode.  On  a  des  Recettes  fûtes 
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pour  en  faire  ;  on  en  a  même  depuis  peu: 
imprimé  le  ScCTCt.  Il  ne  faut  pour  cela 
que  réunir  des  chofes  éingnées  ^  ou  div'ifer 
celles  qui  paroijjentfe  joindre ,  ou  les  oppo- 
fer  tune  à  ï autre  ^  *  &  fur-tout  donner 
beaucoup  dans  TAnthitèfe,  c'eft  de  tou- 
tes les  Figures  de  Rhétorique  celle  qui 
a  le  plus  de  brillant  &  qui  coûte  le 
moins  à  mette  en  œuvre.  Dire  les  chofes' 
autrement  qu'on  ne  les  a  dites  ,  vouloir 
donner  un  air  neuf  à  des  penfées  ufées: 
&  triviales,  exprimer  fmguliérement  des- 
idées ordinaires ,  préfenter  ridiculem.enr 
des  Lieux  communs  ,  &  toujours  affec- 
ter autant  d'ordre  dans  les  mots  que  de 
défordre  dans  les  penfées,  c  cfl faire  Jitpé- 
rieurement  du  Bel-Efprit.  Un  Ecrivain 
judicieux  en  a  fait  la  Remarque  :  A^our 
ne  voyons  plus  dans  la  BJpibliqiie  def 
Lettres  que  des  Ouvrages  de  Piézes  rappor- 
tées j  £7'  qui  ne  font  point  faites  pour  aller 
enfemble  *  *^. 

Dans  le  Style  d'aujourd'hui  toujours 
ferré,  c'eft-à-dire  découfu  ,  on  ne  con^ 
noît  plus  ni  nombre  ni  mefure.  Tout  y 
eft  tranché  ;  on  veut  être  Laconique  y 
on  n'eft  que  dur.  On  donne  un  air  fen^ 

*  Diflertatïon  fur  l'EspRir, 
?*  *  EiTai  fur  le  B  E  A  0. 
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tentieux  aux  Réflexions  les  plus  comr 
munjs.  On  ne  fçait  plus  ce  que  c'efl:  que 
ces  liai'bns  «Se  ces  Tranfitions  dont  1  art 
fuppofe  a  :tant  d'ordre  dans  les  idées  , 
que  d'adreiTi  dans  .la  nmmere  de  les  pré- 
parer. Aufîî  efl:  ce  une  partie  que  les 
Règles  &  i'E'prit  même  ne  peuvent 
donner:  elle  eft  l'eiFet  du  jugement  Ôc 
du  goût. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  nous 
avons  encore  beaucoup  d'Auteurs  qui 
s'attachent  à  une  manière  d'écrire  plus 
liée  &  plus  naturelle.  Parmi  les  Ouvra- 
ges de  pur  agrément  ,  le  S'ége  de  Calais 
eft  un  de  ceux  où  ce  mérite  eft  le  plus 
remarquable.  Quel  gré  ne  doit-on  pas 
fçavoir  à  celui  qui  en  eft  l'Auteur  d'a- 
voir eu  la  fageflfe  de  préférer  au  ftyle 
Brillante  qui  eft  fi  fort  à  la  mode ,  l'élé- 
gance &:  la  fimplicité  des  Ecrivains  da 
Siècle  de  Louis  XIV  î 

M.  Locke  fait  confifter  l'efprit  dans 
un  aflembkige  beureux  d'idées  qui  ont 
quelque  reflemblance  ou  quelque  rap- 
port. C'eft  de-là  en  effet  que  réfultent 
cette  belle  fimplicité  &  cette  façon  na- 
turelle d'écrire  que  nous  admirons  dans 
les  Ancierys ,  &  dont  perfonne  ne  s'é- 
carte ,  cpe  ceux  c[ui  n'ont  pas  alTez  de 
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force  de  génie  pour  faire  briller  une 
penfée  par  Tes  vrais  rapports.  Les  Au- 
teurs Grecs  &l  Roiriiiins  ,  excitent  quel- 
quefois notre  ncir.irarion  par  l'art  avec 
lequel  ils  rapprochent  les  idées  les  plus^ 
éloignées;  ceux  de  nos  jours  ne  cher- 
chent à  étonner  que  par  l'union  de  cel- 
les qui  font  contra dicloirei.  Dans  les 
Ecrits  de  toute  efpece  comme  en  tout 
genre  delTefiein,  on  fe  pkit  aujourd'hui 
a  marier  les  chofes  d'une  nature  oppofée. 
Je  ne  fçiis  fi  ce  mauvais  goût  a  pafTé 
de  France  en  Angleterre  ,  ou  d'Angle- 
terre en  France.  Mais  AL  Pope  lui- 
mtme  n'en  eft  pas  exempt.  Lorfque  dans 
la  Defcription  d  Hamptoncourt,  iî  s'ex- 
prima à  peu  près  ainfi ,  en  parlant  à  la: 
Reine  Anne  : 

Dans  ce  Palais  fufrbe  ou  votre  Majeflé 
Trîtid  quelquefois  C  onfeil .  .  .  .  &  quelque 
jois  du  Thé  *. 

S'il  n'a  voulu  que  furprendre  ,  il  a  at- 
teint à  fon  but;  s'il  a  cru  trouver  dii 
plaifant ,  je  doute  qu'il  y  ait  réuffi. 

*  Hère  Thon great  Anna!  Whcm  three reaftt» 

ibey. 

Dojl  fometîmes  counfel  take  ., .  andfome^ 

tint  es  Tea. 
Ttt£  lUff  c£  Th£  Lqck  i  Canto  tiu 
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A  l'exemple  des  Femmes  qui  aujourf 
d'hui  plus  parées  fans  être  plus  riches  , 
mêlent  le  Stràfs  *  à  leurs  Diamans,ceux 
même  de  nos  Auteurs  qui  connoifTent 
le  mieux  la  valeur  de  cet  Efprit  contre- 
fait, ne  laiffent  pas  de  l'employer  dans 
leurs  Ouvrages  pour  éblouir  davantage 
le  commun  de  leurs  Lecteurs.  Voilà  tout 
ce  qu'a  produit  l'ambition  de  la  parure. 
On  ne  s'occupe  pas  à  amafler  de  vrayes 
richeflfes  en  ce  genre  ,  parce  qu'on  eft 
sûr  de  briller  avec  les  faulTes.  Nous  nous 
contentons  d'employer  des  Diamans  de 
notre  fabrique;  &  par-là  ,  malgré  tout 
cet  étalage  pompeux  de  nos  Ecrits , 
nous  ne  laiiTerons  rien  à  nosNeveux.Ce 
feront  pour  eux  des  effets  de  nulle  va- 
leur ,  parce  qu'ils  n'y  trouveront  aucune 
folidité. 

Les  Ouvrages  des  Anciens  font  des 
Mines  où  nos  Pères  fe  font  enrichis ,  & 
que  malheureufement  nous  avons  aban- 
données.Quelques  tréfors  qu'ils  y  ayent 
découverts ,  ils  ne  les  ont  pas  épuifées  , 
ou  plutôt  c'eft  un  fonds  dont  nous-mê- 
mes nous  pourrions  en  tirer  d'autres ,  fi 

*  On  appelle  Strà(s.  les  Pierres  qui  limitent 
les  Diamans ,  c'eft  le  nom  de  ringénieux  Ou  - 
ytiçi  ^ui  ejft  parvenu  à  les  ççûtreiaire  le  mieux. 

BOUS 


d'un  Fr  AN  çois.  3^r 
nous  nous  appliquions  à  les  faire  valoir. 
Les  Penfées  d'Horace  ou  de  Juvénal  ne 
paroîtront  point  en  François  des  beautés 
empruntées,  quand  ainfi que  Malherbe 
&  Defpréaux  ,  on  aura  l'art  de  fe  les 
rendre  propres  par  le  travail.  Celui  qui 
étudiera  les  Auteurs  de  l'Antiquité  y 
peut  découvrir  de  nouveaux  germes  d'i- 
dées ,  dont  fouvent  on  eft  fufceptible  ; 
mais  que  peut-être  ne  trouveroit-on  pas 
de  foi-mêmej&:  qu'il  eft  impoffible  d'ap- 
pcrcevoir,  fi  l'on  ne  s'entretient  dans 
l'habitude  de  penfer  folidement.LaLec- 
ture  des  bons  Ouvrages  eft  la  véritable 
culture  de  l'Efprit;  elle  échauffe  l'ima- 
gination &  la  rend  capable  de  produire. 
IsEffai  Jur  V Entendement  Humain,  de 
M.  LoKe ,  n'eft  que  le  développement 
d'un  de  ces  germes  *  dont  ceux  qui  de- 
puis deux  mille  ans  ont  enfeigné  la  Phi- 
lofophie  d'Ariftote  j  n'avoienc  appercu 
ni  le  principe  nilesconféquences. 

Nos  jeunes  gens  en  fe  familiarisant  da- 
vantage avec  le  bon  fens  des  Anciens  , 
s'accoutumeroient  à  préférer  le  bon  ef* 
prit  qui  les  touche  fi  peu,  &  dont  la  rai- 
îbn  eft  la  bafe ,  au  bel  efprit  dont  ils  font 

"■  Nihil  ejl  in  {ntdle£îu  humano ,  quod  non 
prîhs  /lient  in  [enftu 

Tomiill  H  h 
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{i  grand  cas,  &:  qui  n'eft  fondé  que  fur  le  ^ 
caprije  ;  celui  -  ci  même  a  fon  mérite  , 
mais  du  fécond  genre  feulement  parce 
qu'il  n'eft  que  de  convention  ;  l'autre 
par  fa  nature  en  a  un  aufîi  réel  qu'inva- 
riable.Ils  fentiroient  que  comme  le  vrai 
doit  toujours  régner^dans  le  premier,  le 
fécond  même  n'efl  rien  s'il  eft  deftitué  du 
vrai-femblable.  Les  Produdlions  les  plus 
extravagantes  doivent  encore  avoir  une 
fuite  &  un  accord,&  dans  leurs  bizarre- 
ries même  une  forte  d'harmonie  qui  les 
rapproche  de  la  vérité. 

La  Plaifanterie  eft  un  des  objets  o^ 
l'efprit  s'applique  le  plus  &  fe  fait  le 
mieux  fentir  ;  toutes  les  fois  qu'elle  re- 
garde l'humanité  en  général ,  c'eft  -  à  - 
dire  ,  les  vices  ,  les  défauts  ,  &  les  ridi- 
cules du  genre  humain;l'efprit  ainli  em- 
ployé eft  sûr  de  plaire  dans  tous  les  tems,^ 
&  fera  du  goût  de  tous  les  hommes  , 
c'eft  le  bon  efprit.  V Avare  de  Plaute 
fait  encore  rire  fur  notre  Théâtre;  la 
Poftérité  ne  jugera  pas  autrement  que 
nous  du  M'ifantrope  de  Molière.  Mais 
lorfque  la  Plaifanterie  porte  unique- 
ment fur  les  Mœurs  de  quelques  Socié- 
tés particulières  ,  &:  far  les  manières  de 
quelques  perfonnes  ^  Iwrfque  l'on  fait 
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idesLivres  entiers  fur  des  Minuties  dont 
un  trait  feul  peut  faire  fentir  tout  le  ri- 
dicule ,  l'eiprit  devient  frivole  par  les 
objets  où  il  s'exerce  :  tel  efl:  celui  du 
Siècle. 

Dans  chaque  caradere  que  Molière 
a  traité,  on  reconnoît  tous  ceux  qui  font 
fujets  au  défaut  qu'il  y  peint.Au  lieu  de 
ces  peintures  généraIes,on  ne  nous  don- 
ne prefque  plus  aujourd'hui  que  des 
Portraits  particuliers  :peut-  être  faut-ii 
autant  de  combinaifons  d'idées  pour 
faire  celui  d'une  Caillette  ,  que  pour 
peindre  le  Mifantrope.  Mais  le  caractère 
de  l'un  étant  un  défaut  dans  l'humani- 
té ,  &  l'autre  n'étant  qu'un  ridicule  de 
Société  ,  tout  l'efprit  employé  à  repré- 
fenter  la  Caillette ,  aux  yeux  des  gens 
raifonnables,  efi:  de  l'efprit  perdu.Qael- 
qu'étendu  que  puiffe  être  celui  qu'un 
homme  a  reçu  de  la  Nature  ,  on  ne 
peut  en  juger  que  par  l'ufage  qu'il  en 
fait. 

Dans  la  converfation  quiconque  fa- 
crifie  continuellement  le  folide  à  l'a- 
gréable ,  n'a  qu'un  efprit  futile  ;  celui 
qui  ne  fait  qu'éguifer  des  Epigrammes  ; 
n'efl;  fouvent  que  méchant.  Cn  ne  fait 
pas  toujours  ces   dillinflions  dans  le 
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monde  ,  peut-être  par  l'intérêt  qu'a 
chacun  à  n'être  pas  fi  difficile.  On  y 
prend  vivacité  pour  imagination,  & 
jargon  pour  efprit.  La  nature  du  véri^ 
table  confifle  dans  une  conception  fa- 
cile des  idées ,  6c  dans  une  manière  heu- 
reufe  de  les  rendre.Dans  les  Ecrits  com- 
me dans  la  Converfation  ,  celui  qui  af- 
feéle  continuellement  d'en  avoir ,  éton- 
ne toujours  plus  qu'il  ne  plaît.  On  lit 
une  fois  l'ouvrage ,  à  la  féconde  ,  il  fati- 
gue. On  écoute  un  homme  qui  parle 
d'une  façon  fi  différente  des  autres,mais 
il  efl  plus  fouvent  le  centre  d'un  cercle , 
que  l'objet  de  l'eftime  de  ceux  qui  le 
compofent. 

On  réufîît  bien  dans  l'un  &  dans  l'au- 
tre genre  quand  on  s'occupe  moins  à 
faire  paroître  fon  efprit  qu'à  en  donner 
aux  autres,  c'eft-à-dire ,  quand  on  parle 
&  qu'on  écrit  de  façon  que  celui  qui 
vous  lit  ou  vous  écoute  ,  prévient  vos 
penfées ,  &  croit  fe  fouvenir  de  ce  que 
vous  lui  apprenez.  Ileft  des  hommes  à 
qui  l'on  n'apprend  rien  ,  mais  à  qui  l'on 
donne  lieu  de  penfer  ;  c'efl:  toujours  un 
fervice  que  vous  leur  rendez,  &  dont  ils 
font  reconnoiîfans.  Ils  fe  plaifent  à  fui- 
vre  une  génération  d'idées  dont  vous 
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leur  offrez  le  germe  ;  ils  vous  tiennent 
compte  des  découvertes  que  vous  leur 
faites  faire  ;  &  l'épreuve  heureufe  qu'ils 
font  de  leurs  forces,  tourne  à  l'avantage 
de  celui  qui  y  a  donné  lieu  :  Ils  ne  peu- 
vent fe  féliciter  de  penfer  comme  vous,' 
fans  vous  fçavoir  bon  gré  de  penfer  com- 
me eux.  Le  contentement  qu'ils  en  re-, 
çoivent  efl  le  motif  de  leur  approbation, 
&  la  mefure  de  leur  eflime  Ôc  de  votre 
mérite  réel. 

En  effet  la  vérité  &  la  raifon  font  corn-- 
munes  à  un  chacun,  &  ne  font  pas  plus  à 
celui  qui  les  a  dites  le  premier ,  qu'à  ce- 
lui qui  les  a  dites  mille  ans  après  ,  noa 
plus  à  l'Auteur  qui  écrit  qu'au  Ledeur 
intelligent  à  qui  il  les  expofe.  Ce  ntji 
non  plus  fdon  Platon  ^  que  félon  moi  y  dit 
Montagne.pi^y^we  lui  &  moi  nous  voyons 
&"  entendons  de  mcme  ;  ce  n'eft  non  plus 
félon  l'Auteur  qui  compofe  un  Ouvra-; 
ge  ,  que  félon  le  Lecteur  qui  le  juge  ; 
puifque  tous  deux  fe  rencontrent. 

Mais  Cl  la  vérité  eft  à  tout  le  monde  ; 
la  façon  de  l'énoncer  efl:  ce  qui  nous  ap- 
partient à  chacun  en  particulier,  c'efi:  ce 
qui  fait  le  caraélere  diflindif ,  &  ce  qui 
conflitue  le  tour  d'efprit  différent  de' 
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chaque  Auteur.  L'un  pour  nous  perfuâ- 
der  employé  la  force  du  raifonnement  ; 
l'autre  fe  Icrt  du  chatiTie  des  images,ce- 
lui-ci  de  l'exprefTion  dufentiment.  Les 
Bourdaloues  ,  les  BoflTaets  ,  les  Maflli- 
lons ,  par  différentes  voyes  arrivent  au 
même  but.  La  plupart  de  ceux  qui  fe 
regardent  aujourd'hui  comme  leurs  Suc- 
cefleurs  ,  n'ont  aucun  caradere  qui  leur 
foit  propre  ;  ils  fuivent  le  mauvais  goût 
du  Siècle ,  ils  cherchent  plus  à  amufer 
leurs  Auditeurs ,  qu'à  les  rendre  meil- 
leurs. Au  lieu  de  lancer  les  foudres  de 
l'éloquence  contre  les  vices  ,  ils  ne  font 
que  décocher  les  traits  de  l'épigramme 
contre  les  ridicules.  Souvent  même  fans 
égard  pour  leur  miniflere  ,  pour  le  lieu 
où  ils  parlent,  &  pour  les  Matières  qu'ils 
y  traitent ,  ils  débitent  leur  Morale  en 
Madrigaux  ,  qui  ne  paroîtroient  jamais 
aufli  ingénieux  à  l'Opéra ,  qu'ils  font  in- 
décens  enChaire,&  qui  néanmoins  leur 
attirent  le  fuffrage  des  Femmes  qui  cou- 
rent en  foule  à  leurs  Sermons.  Toujours 
plus  occupés  des  mots  que  des  chofes,  6c 
d'eux  -  mêmes  que  de  leurs  fujets  ,  ils 
font  dire  d'eux  que  s'ils  ne  perfuadent 
pas ,  on  a  du  moins  du  plaifir  à  les  en- 
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tendre  ;  &.  de  leurs  Auditeurs ,  qu'ils 
font  trop  de  cas  de  i'erprit,  &trop  peu 
du  bon  fens. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  ^ 

Votre  très-humble ,  &c. 
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LETTRE    XCI. 

A  Monjïeur  le  Préjîdent  d  e  Montes^ 
■qui EU,  Sur  la  vraye  liberté.  En  quoi 
elle  con/ifle ,  &"  ce  qui  conjiïtiie  le  vrai 
bonheur  d'une  Nation.  Que  les  Peuples 
font  plus  heureux  dans  une  grande 
Monarchie  que  dans  un  petit  Etat: 
Que  le  Defpoti/me  Tirannique  des 
Princes  de  l'Orient  nejî  pas  à  craindre 
un  Europe, 

De  Londres ,  &c, 

MONSIEUR, 

CE  u  X  qui  ne  cherchent  dans  le» 
Sciences  que  de  quoi  amufer  leur 
efprit  ,  y  trouvent  rarement  de  quoi 
éclairer  leur  raifon.  Ils  deviennent  plus 
fçavans  fans  devenir  plus  utiles  à  leurs 
Concitoyens.  Ils  n'apperçoivent  pas  le 
Philofophe  dans  le  Poète  ,  &  le  Politi- 
que dans  l'Hillorien.  Ils  ne  difcernent 
pas  dans  les  Annales  d'une  Nation  le 
rapport  de  fes  Mœurs  ôc  de  fon  Gou- 
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vernement,  la  partie  qui  peut  le  plus 
fervir  à  notre  inftrudion. 

Ceux  qui  réfléchirent  davantage  né 
chargent  leur  mémoire  des  faits ,  qu'a- 
près en  avoir  examiné  l'enchaînement  i^ 
ils  comparent  leur  Siècle  à  ceux  qui 
l'ont  précédé  :  ils  obfervent  combien  les 
Loix  rendent  difFérens  les  uns  des  au- 
tres ,  ces  Hommes  que  la  Nature  pror 
duit  à  peu  près  les  mêmes  dans  tous  les 
Pays  &  dans  tous  les  Tems.  Quelque- 
fois aufli  ils  voyent  difFérens  Princi-' 
pes  produire  les  mêmes  EflTets  ;  l'Hon-; 
neur ,  c'eft  -  à  -  dire ,  l'Amour  propre 
bien  dirigé  fait  faire  aux  uns  ce  qu'a 
fait  faire  à  d'autres  l'amour  de  la  pa- 
trie, 

Voilà ,  Monfieur  ,  le  fruit  que  ceux 
qui  vous  reflemblent  retirent  des  Scien- 
ces, voilà  les  avantages  qu'ils  procu- 
rent à  un  Etat  où  ils  en  répandent  les 
richeflfes.Lorfqu'ils  parcourent  l'Hiftoir; 
re ,  ou  portent  un  œil  Philofophique  fur 
les  diuérens  Gouvernemens  établis  au- 
jourd'hui en  Europe,ils  s'arrêtent  moins 
aux  noms  qu'on  leur  donne,qu'à  leur  ef- 
fet réel  j  c'eft- à-dire ,  à  l'influence  qu'ils 
ont  fur  le  bien  général  de  laSociété.Ils 
voyent  des  Républiques  gouvernées  pajr 
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la  Tyrannie  &  des  Mon'archies  où  ré- 
gne l'équité. 

Je  ne  fçais  (i  les  Anglois  ne  payent 
pas  trop  cher  cette  prétendue  liberté 
dont  ils  font  fi  jaloux  :  l'efpece  d'aflfu- 
jettifTemenr  qu'ils  nous  reprochent  n'efl: 
pas  tel  qu'ils  fe  plaifent  à  le  croire  ,  & 
les  rendroit  peut-être  moins  malheureux 
que  les  Fadlions  continuelles  qui  les  dé- 
chirent. Un  des  Auteurs  qui  a  marqué 
dans  Tes  Ecrits  le  plus  d'amour  pour  la 
Vérité ,  Bayle  au  milieu  de  l'Etat  qui 

Îjaflfe  pour  le  plus  libre  de  tous ,  avoue 
ui-même  ,  que  beaucoup  de  gens  dans 
les  Pays  Etrangers  fe  font  une  fauffe  idée 
de  la  liberté  HoUandoife ,  &  de  la  Ser- 
vitude Françoi  e.  Lafujétionejfentielle 
^  effe5luelle  ,  dit  Montagne ,  ne  regar^ 
de  que  ceux  d'entre  nous  qui  s'y  convient , 
€r  aiment  à  s'honorer  ù"  enrichir  par  un 
telfervLce;car  qui  veutfe  tenir  enfonfoyer^ 
ù'fçait  conduire  fa  Maifon  fans  querelle 
^y  Jans  Procès  ^il  efîauffi  libre  que  le  Duc 
de  Ven  fe. 

On  pourroit  reprocher  aux  Réfugiés 
l'efprit  de  Satire  qu'ils  ont  contraâ:é 
chez  nos  Voifms ,  fi  le  malheur  qui  les 
aigrit  ne  les  rendoit  en  quelque  façon 
€xcufables3  mais  les  Anglois  ne  le  font 
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pas  de  nous  jug^er  d'après  de  vaines  dé- 
clamations. Ceux  d'entr'eux  qui  fe 
laiflent  emporter  par  l'enthoufiafiTie  Ré- 
publicain ,  ont  beau  peindre  la  Monar- 
chie des  couleurs  les  plus  noires,  il  eft 
des  Peuples  qui  ne  peuvent  la  re- 
connoître  aux  Portraits  affreux  qu'ils 
en  font  ,  &  dont  ce  Gouvernement 
fait  tout  le  bonheur  &  toute  la  Puif- 
fance. 

Qu'entend-t-on  par  Liberté  dans  uti 
Peuple  ?  Eft-ce  l'indépendance  de  tou- 
te autorité?  Eft-ce  le  droit  de  fe  choiftr 
fes  Maîtres  &  d'avoir  part  au  Gouver- 
nement f  II  feroit  aifé  de  faire  voir  que 
dans  ce  fens  la  liberté  eft  la  caufe  du 
malheur  ,  &  fouvent  de  la  ruine  des 
Peuples.  Les  Polonois  &:  les  Suédois 
font-ils  plus  heureux  que  nous,  parce 
qu'ils  éhfent  leurs  Rois ,  ou  qu'ils  parti- 
cipent aux  affaires  de  l'Etat  ?  La  vraye 
liberté  confifte  dans  l'ordre  Civil ,  dans 
l'harmonie  de  la  Société ,  dans  la  fubor- 
dination  des  différens  états  qui  la  com- 
pofent.  C'eft  de  cet  accord  parfait  des 
Membres  avec  les  Chefs  que  réfulte  le 
bonheur  général.  Soit  que  les  particu- 
liers obéiflfent  à  un  Monarque,  ou  qu'ils 
foient  gouvernés  par  un  Sénat ,  ils  peur 


C572  L  E  TT  RE  S 

-Vent  être  également  libres.  Pour  pro- 
noncer fur  la  liberté  ,  il  faut  moins  exa- 
miner la  forme  que  les  effets  d'un  Gou- 
vernement. Si  le  Peuple  eil  heureux  ,  il 
eft  libre. 

Le  moyen  le  plus  fur  pour  juger  du 
bonheur  d'une  Nation  ,  eft  de  voir  fi  ie 
Pays  qu'elle  habite  eft  peuplé  :  la  vraye 
richeife  d'un  Etat  confifte  dans  la  quan- 
tité d'Hommes.  Il  ne  faut  pas  craindre 
que  la  Terre  ne  produife  pas  de  quoi  les 
nourrir.  Il  n'en  eft  point  de  ftérile  ou 
les  hommes  font  induftrieux.  Quand 
le  befoin  éveille  leurinduftrie  ,  ils  fé- 
chent  les  Marais  ,  ils  applanifTent  les 
Montagnes. 

La  France  quoique  bien  peuplée 
pourroit  l'être  trois  fois  davantage,  fans 
être  obligée  de  tirer  de  l'Etranger  au- 
cune des  chofes  néceflaires  à  la  vie ,  je 
veux  parler  de  celles  qu'on  appelle 
dans  le  Commerce  les  Denrées  de  pre-. 
■  mitre  nécefpté.  Par  conféquent  ^  ellefe- 
roit  trois  fois  plus  riche  ,  trois  fois  plus 
puiflfante. 

Lorfqu'il  y  aura  plus  d'Hommes  dans 
un  Etat,  il  y  aura  plus  de  bras  pour  cul- 
tiver la  Terre ,  pour  faire  valoir  les  Ma- 
.  jiufa(5lures,pour  repoufTerl'Ennemi^ôo:» 


d'un  François.  57^ 
Tout  Homme  en  quelque  genre  que  ce 
foit,  peut  retirer  de  fon  travail  plus 
qu'il  ne  lui  faut  pour  vivre.  Ce  qu'il  ne 
confomme  pas  effc  autant  de  gagné  pour 
la  Société.  Ainfi,  plus  il  y  aura  d'Hom- 
mes dans  un  Pays ,  plus  il  y  aura  d'excé- 
dent de  travail  qui  tournera  à  l'avanta- 
ge de  l'Etat.  C'efl:  cet  excédent  porté  à 
l'Etranger ,  qui  fait  la  richefle  de  toutes 
les  Nations  Commerçantes. 

Il  efl:  fur  que  félon  la  Nature  du  Gou- 
vernement ,  les  Hommes  plus  ou  moins 
laborieux ,  jouiflent  aufîi  plus  ou  moins 
des  fruits  de  leur  travail.  Cependant  au 
lieu  d'écouter  des  préjugés  qui  flattent 
l'orgueil  humain  ,  mais  qui  ne  s'accor- 
dant  pas  avec  la  foibleffe  de  notre  Na- 
ture ,  font  peut  être  contraires  à  nos  vé- 
ritables intérêts  :  pour  les  connoître ,  ne 
confuhonsque  la  raifon  ;  examinons  ce 
qui  doit  faire  le  bonheur  d'un  Peuple , 
&par  conféquent  fa  Liberté. 

Ilmeparoît,  Monfieur,  qu'en  tout 
Etat  Monarchique  ou  Pvépublicain  ,  le 
bonheur  générai  de  la  Société  refaite  du 
bonheur  de chaqueparticulier.UnHom- 
me  raifonnablc  efr  toujours  heureux,  s'il 
aie  néceffaire félon ia  condition  ,  c'efl:- 
à-dirc;  fi  fous  la  protedion  des  Loix ,  i\ 
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peut  vivre  comme  Ton  Père  a  vécu  ! 
Ainfi  une  des  chofes  eiientielles  au  bien 
d'une  Nation ,  c'eft  d'être  gouvernée 
d'une  manière  confiante  &  uniforme.  Si 
pour  fon  avantage  même,  il  efl  nécefTôi- 
re  de  faire  des  changemens  à  fa  conftitu- 
tion  politiquCjil  faut  les  préparer  de  loin 
&  y  arriver  pardesvoyes  infenfibles. 
^Toute  altération  trop  prompte  dans  un 
Gouvernement  efl  toujours  dangereufe; 
elle  n'a  com.munément  d'autre  effet  que 
d'y  introduire  de  nouveaux  abus.De-là 
nous  pouvons  conclure  que  rien  n'efl 
plus  contraire  au  bonheur  &.  à  la  liberté 
d'un  Peuple,que  la  licence  &  l'efprit  de 
diflenfion  qui  ne  tendent  qu'à  renverfer 
l'Autorité  établie  ,  ou  qui'  du  moins 
préfentant  fans  ceffe  ces  révolutions 
com.me  pofTibles ,  détruifent  la  confian- 
ce publique  qui  en  efl  le  plus  ferme 
appui. 

Quel  feroit  en  effet  le  'brt  d'un  Roi 
&  d'un  Peuple  ,  dont  les  droits  ik  les 
prétention;^  n'auroient  aucune  règle  cer- 
taine;qui  au  lieu  de  s'occuper  de  la  puif^ 
fance&  de  l'aggrandiffement  de  l'Etat, 
ne  penferoientréciproqucment,le  Prin- 
ce qu'à  violer  les  Privilèges  de  fes 
Sujets,  le  Peuple  qu'à  ufurper  les  préro- 
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gatives  defon  Souverain  !  Ces  mouve- 
rnens  inteftins  &  contraires,  ne  doivent- 
ils  pas  détruire  les  forces  totales  d'une 
Nation  ,  qui  n'eft  puiflante  qu'autant 
qu'elle  ell:  unie  ?  Le  Corps  Politique 
s'affoiblit  par  la  violence  de  ces  agita- 
tions ,  qui  ne  peuvent  aboutir  qu'à  des 
révolutions  continuelles ,  pendant  lef- 
quelles  un  Voilln  attentif  peut  fubju- 
guer  ce  Peuple ,  qui  ne  pourroit  ni  fouf- 
frir  qu'un  Roi  le  gouvernât ,  ni  fe  gou- 
verner lui-même. 

Les  Anglois  qui  écrivent  contre  la 
Monarchie  rappellent  toujours  les  Rè- 
gnes des  Nérons  &  des  Caligula  ,  com- 
me fi  de  pareils  Monflres  avoient  rien 
de  commun  avec  ceux  des  Souverains 
qu'ils  veulent  rendre  odieux*. 

J'ajouterai  qu'en  examinant  leschofes 
philofophiquement,  on  trouvera  peut- 
être  qu'un  Souverain  ,  qui  comme  Né-» 
ron  feroit  Maître  de  l'Europe ,  de  l'A- . 
fie  &  de  l'Afrique  ,  &  qui  voudroit  l'i- 
miter dans  les  abus  les  plus  cruels  de  Ton 
autorité  ,  ne  pourroit  pas  rendre  les 
Peuples  en  général  auffi  malheureux 
qu'ils  le  font  communément  dans  un  pe- 

-  Gotàon,RéJl€xions  furjAcnit 
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tit  Etat.  Une  Puiflfance  qui  s'étend  fî 
loin  en  eft  parla  moins  à  charge  aux  par- 
ticuliers. Autant  elle  peut  être  fatale  aux 
Grands,autant  elle  -paroît  favorable  aux 
petits.C'eft  dans  les  grandes  VilleSjc'eft 
îbus  les  grands  Empires  que  ceux  qui 
îîe  veulent  point  fe  mêler  des  affaires  de 
l'Etat  ,  jouiffent  le  plus  sûrement  des 
avantages  de  leur  condition ,  &  de  cette 
forte  de  liberté  qui  fait  le  bonheur  d'un 
homme  raiibnnable.On  prouveroit  aifé- 
ment  à  tout  homme  qui  aura  lu  l'Hiftoi- 
re  avec  attention  ,  que  les  Peuples  en 
général  étoient  plus  heureux  fous  Né^ 
ron  ,  qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui  dans 
la  République  de  Hollande. 

Mais  je  ne  craindrai  point  de  le  dire , 
clans  un  Siècle  éclairé  comme  le  nôtre  , 
le  Defpotifme  n'eft  point  aufll  à  craindre 
qu'il  a  pu  l'être  dans  ces  tems  où  les 
ténèbres  de  l'ignorance  avoient  couvert 
.la  furface  de  l'Univers.  Les  Hommes 
pèchent  d'autant  moins  contre  l'Ordre, 
qu'ils  font  plus  éclairés.  Le  Vice  eft  le 
faux  dans  la  Morale  ,  comme  la  Vertu 
eft  la  vérité  :  félon  qu'ils  feront  plus  ou 
moins  en  état  de  diftinguer  l'un  &  l'au- 
tre ^  ils  feront  toujours  plus  ou  moins 
vertueuXé 

L'ha- 
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L'habitude  de  raifonner  influe  lur 
tout  -j  elle  nous  met  en  état  de  mieux 
juger ,  &  du  Gouvernement  politique 
èc  de  la  vie  Civile ,  &  de  ce  que  nous 
devons  aux  autres  ,  &  de  ce  que  les  au- 
tres nous  doivent.La  raifon  fait  connoî- 
tre  aux  Rois  comme  aux  Peuples  leurs 
véritables  intérêts:  elle  apprend  aux  Su- 
jets à  ù  tenir  dans  l'obéifl'ance  que 
l'Ordre  exige  d'eux  ,  &  aux  Souve- 
rains à  ne  point  abufer  de  leur  pou- 
voir. 

Le  Fanatifme  d'aucune  efpece  ne 
peut  fubfifter  avec  la  raifon  ;  &  fi  à 
l'égard  de  ceux  qui  font  nés  dans  des 
partis  difFérens ,  elle  ne  le  détruit  pas 
entièrement, du  moins  ,  elle  rapproche 
lesefpri's  :  tou'oursamie  de  l'Humani- 
té ,  elle  n'employé  pour  les  f ubjuguer 
d'autres  armes  que  celles  de  la  perfua- 
fion  &  de  la  douceur.  Elle  empêche 
ceux  du  parti  le  plus  fort  d'abuier  de 
leur  puiflfance  ;  elle  apprend  à  ceux 
du  plus  foible  ,  à  être  les  plus  mo- 
dérés. Elle  convainc  par  l'expérien- 
ce les  hommes  qui  font  les  plus  à 
portée  de  fentir  les  défauts  d'un  Gou- 
vernement ,  qu'il  vaut  mieux  quel- 
quefois les  tolérer  que  de  les  dé- 
Tome  III,  I  i 
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tryire  fous  prétexte  de  -les  réformer; 
Qu'ont  produit  les  dernières  Guerres 
Civiles  d'Angleterre  ?  Ces  mêmes  fé- 
ditieux  qui  ont  brifé  le  Sceptre  de 
Charles  I.  ont  armé  d'une  Verge  de 
fer  un  Homme  ,  qui  ,  fous  le  nom 
de  protedleur  ,  eft  devenu  le  Tyran 
de  fa  patrie.  La  foiblefîe  de  fon  Suc- 
cefleur  &  la  fageife  des  Grands  de  la 
Nation  ,  ont  bientôt  fait  reprendre 
aux  Anglois  leur  ancienne  conftitu- 
îion. 

Il  n'efl  pas  étonnant  que  des  Peu- 
ples grofliers  ,  qui  ne  fentent  pas  la 
liaifon.  de  leurs  intérêts  &  de  leurs 
devoirs  ,  qui  ne  connoifîent  ni  les 
Principes  de  la  Morale  ,  ni  les  fon- 
demens  de  la  politique  ,  qui  n'ont 
l'idée  ni  des  Sciences  ,  ni  des  Arts, 
ni  de  l'exade  Equité  ,  ni  du  véri- 
table Héroifme  ,  n'ayant  jamais  eu 
devant  les  yeux  aucun  modèle  de' 
Juftice  ou  aucun  exemple  de  Vertu  : 
il  n'efl:  pas  étonnant  ,  dis-je  ,  que  de 
pareilles  Nations  fe  laiflent  continuel- 
lement entraîner  par  le  Fanatifme  ,  & 
foient  ou  opprimées  par  la  Tyrannie 
cruelle ,  ou  détruites  par  la  Licence 
effrénée.Mais  cotnment  fe  peut-il  qu'un 
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Prince  &  qu'un  Peuple  .  accoutumés  à 
converfer  avec  la  vertu  des  Grecs  &  des 
Romains  ,-&  à  qui  THiftoire ,  la  Le- 
çon des  Rois  &  des  Sujets ,  eft  fami- 
lière ,  puiflent  fe  tromper  ,  le  Prince 
dans  l'adminiftration  de  fon  Autorité, 
les  Sujets  dans  les  régies  de  leur  obéif- 
fànce. 

Combien  plus  encore  devons-nous 
eftimer  les  avantages  d'une  Religion 
dont  toute  la  Morale  ne  tend  qu'au  main- 
tien de  l'ordre,&  qu'au  bonheur  du  gen- 
re Humain;d'une  Religion  qui  nous  en- 
feigne  à  refpeiSler  dans  les  Rois  les  Ima- 
ges de  la  Divinité  ,  &  qui  les  oblige  de 
traiter  leurs  Sujets  comme  leurs  Frères  ; 
qui  rappelle  inceflamment  aux  Peuples 
que l'obéifTance eft  un  devoir,  &  leur 
foumiflion  une  vertu  ;  &  qui  apprend 
aux  Rois  que  leur  pouvoir  n'eft  point 
arbitraire; &  que  leur  Juflice  fera  jugée! 

Si  dans  l'Orient  le  Mahométifme  & 
la  Tyrannie  tiennent  encore  fous  le  joug 
de  nombreufes  Nations ,  c'eft  l'ignoran- 
ce feule  qu'il  faut  accufer  &  des  honr 
teux  déreglemens  des  Souverains ,  &  de 
l'aveugle  foumiflion  des  Peuples.  De 
femblables  excès  ne  peuvent gueres  avoir 

liij 
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lieu  parmi  les  Monarques  Chrétiens.  S'ff 
en  e(i  qui ,  à  l'exemple  d  un  Prince  Mu- 
fulman ,  ofent  fans  aucune  formalité  de 
Juflice  ,  dévouer  un  de  leurs  Sujets  à  la 
mort  :  fur  un  Throne  que  le  crime  envi- 
ronne ,  ces  Souverains  fi  redoutables 
n'ont  qu'une  autorité  chancelante ,  parce 
qu'elle  eft  arbitraire.  Ils  peuvent  tout 
fur  le  Peuple ,  mais  ils  dépendent  de 
leurs  Soldats.  Ceux  qu'ils  employent 
pour  tenir  leurs  Sujets  dans  la  fervitude, 
les  y  réduifent  eux-mêmes  :  en  fe  jouant 
de  la  vie  des  hommes  ,  ils  expo'ént  la 
leur  ;  le  même  fer  qui  au  gré  de  leur 
caprice  tranche  les  jours  d'un  Malheu- 
reux ,  menace  leur  propre  tête.  Aufîî 
dans  ces  Pays  où  les  abus  de  la  Puiffance 
font  fi  cruels  ,  &  les  Révolutions  fi  com- 
munes ,  tout  eft  encore  enveloppé  dans 
les  ténèbres  de  fignorance  ,  jufqu  a  la 
Religion  qu'on  y  pro^eflTe. 

L'efclavage  n'efl  point  à  craindre  dans 
FEurope  Chrétienne  tant  qu'elle  fera 
partagée  comme  elle  l'eft  entre  différens 
Potentats.  Il  n'eft  pas  ici  queftion  des 
François  qui  fe  font  toujours  diftingués 
des  autres  Nations  par  leur  amour  pour 
leurs  Rois  j  ce  qui  fait  leur  éloge  &  ce^; 
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lui  de  leurs  Souverains  :  on  ne  s'accou- 
tume point  à  aimer  les  Tyrans.  Mais  je 
fuppofe  qu'un  Roi  devenu  abfolu  en  An- 
gleterre ,  voulût  abufer  de  Ton  pouvoir, 
les  cris  d'un  Peuple  opprimé  appelle- 
roient  bientôt  Tes  Voifins  à  fon  fecours. 
La  Nation  mécontente  pafTeroit  fous 
d'autres  Loix.  Quand  les  Peuples  des 
Pays-Bas  voulurent  fefouftraire.àla  do- 
mination Efpagnole  ,  toutes  les  autres 
Puiflances  de  l'Europe  leur  tendirent  les 
bras. 

Les  Anglois  répondront  que  ce  n'cfî: 
point  le  lacet  des  Turcs  qu'ils  redou- 
tent,  mais  l'autorité  d'un  Roi  aflez  puif- 
fant  pour  établir  des  impôts  fans  le  con- 
fentement  de  la  Nation.  Hé ,  n'eft-ce  pas 
le  Vœu  du  Roi  &  non  celui  du  Peuple 
qui  règle  toutes  les  affaires  au  Parle- 
ment ?  Le  Miniflre  n'y  eft  il  pas  entiè- 
rement le  Maître  ?  Si  celui  qui  gouverne 
efl:  obligé  de  céder  à  la  Faélion  qui  lui 
eft  oppofée  ,  celui  qui  lui  fuccédera  n'ea 
dirpofera-t-il  pas  avec  la  même  facilité  ? 
Ne  fe  plaignent- ils  pas  de  ce  qu'ils  for^t 
accablés  de  Dettes  Nationales  ,  &  de 
ce  qu'on  impofe  tous  les  jours  au  Peu- 
ple des  taxes  contraires  à  fon  intérêt  ? 
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Quoiqu'ici  l'autorité  Souveraine  fbît 
différente  de  ce  qu'elle  eft  ailleurs  ,  n'y 
produit-elle  pas  le  même  effet?  Si  le 
Parlement  eft  quelquefois  le  Confeil  de 
la  Nation  ,  il  n'eft  le  plus  fouvent  qu'un 
Tribunal  dont  le  Roi  difpofe  ,  Se  qui 
donne  à  fes  volontées  la  forme  &  la  for- 
ce de  Loix. 

Par  les  troubles  que  les  Faélions  en- 
tretiennent fans  ceffe  en  Angleterre,  le 
Peuple  achette  cher  la  petite  part  qu  il  a 
dans  le  Gouvernement.  S'il  ne  peut  con- 
ferver  fes  Privilèges  qu'à  ce  prix  ,  fon 
fort  efl  peut-être  moins  à  envier,  que  fon 
zèle  pour  la  liberté  n'eft  louable.  Il  s'en 
faut  beaucoup  que  partout  ailleurs  com- 
me il  fe  le  perfuade,  l'efclavage  des  Su- 
jets ,  foit  une  fuite  néceifaire  de  l'auto- 
rité indépendante  du  Souverain.  Il  fem- 
ble  même  qu'en  général  le  Defpotifme 
Oriental  n  efl  point  à  craindre  dans  les 
Pays  où  les  Hommes  font  naturellement 
fiers  ,  remuans  Se  courageux.  Ceux  de 
nos  Climats  ne  font  pas  faits  pour  l'Ef- 
clavage  comme  les  Afiatiques  que  la 
lïiolefle  abâtardit.  Parmi  nous  elle  n'é- 
nerve pas  le  courage.  En  Politique  tout 
eft  encore  ignoré  :  le  même  vice  n'a  pas 
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partout  les  mêmes  effets.  11  eft  des  Peu- 
ples que  le  befoin  éveille  &  rend  indus- 
trieux; il  en  eft  d'autres  qu'il  décourage 
&  qu'il  empêche  de  travailler.  Le  Phyïi- 
que  &  le  Moral  influent  tellement  l'un 
fur  l'autre  ,  que  félon  les  Siècles  &  les 
Climats  différens,  le  même  Gouverne- 
ment rend  les  Peuples  heureux  ou  mal- 
heureux. 

Jouiffons  avec  reconnoiifance  de  l'a- 
vantage d'être  nés  dans  un  Pays  où  les 
hommes  font  capables  de  penfer ,  &: 
dans  un  Siècle  où  les  lumières  Philofo- 
phiques  ramènent  tout  au  bonheur  de  la 
Société  ;  où  foumis  ,  fans  être  efclaves , 
nous  obéiflbns  à  des  Souverains  indé- 
pendans,  mais  dont  le  véritable  intérêt 
eft  inféparable  du  nôtre. 

Rendons  grâces  au  Ciel ,  qui  nous  fait 
vivre  aujourd'hui  fous  un  Prince  unique- 
ment occupé  du  bonheur  de  fes  Sujets. 
S'il  en  eft  devenu  l'amour ,  c'eft  qu'il 
s'en  eft  montré  le  Père.  Quel  autre  fut 
jamais  plus  digne  de  commander  à  une 
Nation  accoutumée  à  aimer  fes  Rois  !  La 
voix  du  Peuple  s'eft  fait  entendre  ,  &  le 
Peuple  ne  flatte  pas.  Le  nom  de  Louis 
Le  Bien-Aimé  eft  déjà  écrit  dans  les 


^3^4  Lettres 

Faftes  de  l'Hiftoire  ,  ainfi  que  dans  tes 

cœurs  de  tous  fes  Sujets. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  ; 
Votre  très-humble ,  &c; 
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A  Morjleur  De  Euffon.  Sur  Vinconf- 
tance  des  François  ^ù'  le  changement: 
que  peu  d'années  apportent  dans  les 
Mœurs  mêmes.  Sur  les  Petits- Maîtres, 
les  Petites-Maîtrejfei ;  comparaijon  des 
Femmes] gavantes  d'aujourd'hui  à  celles 
du  temsde  Molière ,  ù'c.  La  fuperiorité 
que  les  Anglois  0-  les  François  s'attri- 
buent réciproquement ,  les  uns  fur  les 
autres,laijfée  à  la  décifton  des  gens  rai' 
fonnables  de  l'une  &  Vautre  Nation, 

De  Paris  >  &c. 

MONSIEUR, 

ME  voici  rendu  à  ma  Patrie ,  &  j'ai 
eu  grand  regret ,  arrivant  à  Paris, 
de  ne  vous  y  pas  trouver.  Je  fuis  furpris , 
je  l'avoue  ,  de  l'impreflion  que  les  Fran- 
çois ont  faite  fur  moi  à  mon  retour.  Au- 
roient-ils  changé  pendant  mon  abfence  ? 
ou  ferois-ja  changé  moi-même?  Au- 
jourd'hui l'on  me  trouve  Etranger  dans 
Tome  m,  K  k 


^S6  Lettres 

mon  propre  Pays  ,  &  de  mon  côté  tout 
m'y  paroît  étrange.  Eft-ce  ma  faute ,  ou 
celle  de  mes  Compatriotes  ? 

Peut-être  en  effet  faifons-nous  trop 
de  cas  de  ces  Airs  &  de  ces  Manières 
que  les  Etrangers  ont  tant  de  peine  à 
contrader  parmi  nous ,  &  que  nous  per- 
dons fi  facilement  chez  eux  ;  qui ,  en  un 
mot,  font  partie  de  notre  Politeflë  Fran- 
çoife.  Aujourd'hui  la  plupart  de  ces  Airs 
me  paroifTent  autant  d'extravagances, 
dont  je  fuis  encore  plus  bleflfé,  que  je 
ne  l'étois,  il  n'y  a  pas  long-tems  de  celles 
des  Anglois.  Cependant  je  fuis  forcé  de 
reconnoître  ,  que  non  -  feulement  en 
France  ils  tiennent  lieu  de  mérite  ;  mais 
que  c'en  eft  la  forte  qui  réufllt  le  plus 
dans  le  monde. 

Ce  n'eft  pas  que  je  ne  trouve  parmi 
nous  des  Hommes  raisonnables  ;  &  je 
penfe  aflfez  bien  &  de  l'Humanité  &  de 
ma  Nation  pour  n'en  pas  être  furpris. 
Mais  ,  quelqu'avantageufement  que  je 
penfe  &  de  l'une  &  de  l'autre ,  il  faut 
avouer  que  les  gens  fenfés  font  rares 
dans  tous  les  Pays  ;  &  le  nôtre  n'efl: 
peut-être  pas  celui  où  ils  font  le  plus 
communs.  Les  Femmes  influent  trop 
fur  nos  Mœurs  j  &  à  la  honte  Ôc  de  ce 
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Sexe  que  nous  appelions  foible ,  ôc  du 
nôtre  que  nous  croyons  fort  ;  il  n'eft 
que  trop  vrai  que  nous  leur  devons  les 
trois  quarts  de  nos  Ridicules.  Nous 
avons  même  fi  mauvaife  opinion  de  leur 
goût ,  qu'en  nous  propofant  de  nous  y 
conformer  j  nous  allons  jufqu'à  prendre 
pour  leur  plaire ,  des  travers  qui  nous 
empêchent  d'y  réuflir. 

Les  Femmes  n'aiment  pas  les  Petits- 
Maîtres  ;  ce  n'eft  pourtant  que  pour  fe 
faire  aimer  d'elles  que  ces  Meilleurs  font 
fi  afFe(5lés  dans  leurs  airs  &  dans  leur  pa- 
rure ,  Se  fi  frivoles  dans  toute  leur  con- 
duite. A  la  façon  dont  ils  fe  mettent,  à 
leurs  Mœurs  efféminées  ,  on  doute  pref- 
que  de  quel  Sexe  ils  peuvent  être  :  les 
Femmes  même  ne  les  regardent  pas 
comme  des  Hommes  3  de  notre  côté 
nous  les  défavouons ,  &  ne  les  voyons 
tout  au  plus  que  comme  des  Individus 
d'une  efpece  mitoyenne  entre  l'Homme 
&  la  Femme  ;  &  ce  que  je  ne  comprens 
pas ,  également  méprifés  de  l'un  &  de 
l'autre  Sexe,  ils  font  cependant  incorri- 
gibles. Vous  fçavez  que  les  Airs  chan- 
gent comme  les  Modes  3  les  manières 
de  ceux  d'aujourd'hui  me  paroiffent  plus 
extravagantes  que  toutes  celles  dont  ils 

Kk  ij 
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fe  font  jamais  avifés.  On  eft  d'ordinaire 
plus  frappé  des  Ridicules  que  l'on  n'a 
pas  vu  naître.  Que  ceux  d'aujourd'hui 
me  paroiffent  étranges  !  Par  exemple  , 
quelque  François  que  l'on  foit ,  peut-on 
s*empêcher  de  convenir  que  de  tous  les 
Etres  connus  ,  celui  qui  reflfemb^e  le 
moins  à  un  Etre  penfant  &  raifonnable  , 
c'eft  le  Petit-Maître  de  Robe  f  Ce  n'eft 
que  chez  nous  que  l'on  trouve  un  pareil 
travers  dans  un  état  qui  y  eft  fi  oppofé. 
Le  Militaire  en  pareil  cas  me  paroît  plus 
excufable  :  il  n'ell  pas  obligé  à  la  mêmçr 
gravité.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas  y  regar- 
der de  fi  près  avec  des  gens ,  qui ,  faits 
pour  défendre  la  Patrie,  font  affez  em- 
barraffés  de  leur  loiflr  en  tems  de  Paix. 
Le  Plumet  fait  tout  paflfer ,  &  quelque- 
fois donne  de  la  grâce  à  tout.  Du  moins 
Von  ne  peut  nier  que  les  Ridicules  ne 
choquent  davantage  où  l'on  doit  le  moins 
les  attendre. 

Qui  ne  feroit  en  effet  révolté  de  l'in- 
décence d'une  jeuneiTe  aufli  peu  férieufe 
d'habitude,  qu'elle  devroit  l'être  par  fon 
état!  A  la  Comédie  ^  à  l'Opéra,  dans 
tous  les  lieux  publics ,  on  voit  nos  Sé- 
nateurs Petits-Maîtres,  uniquement  oc- 
cupés à  juger  de  la  parure  des  Femmes , 
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&  fouvent  fcandalifer  par  la  liberté  de 
leurs  propos ,  ceux  qu'il  ont  étonnés 
par  la  fingularité  de  leurs  figures.  Com- 
bien de  nos  jeunes  Magiftrats  femblent 
mettre  tout  leur  mérite  dans  la  frifure 
de  leurs  Perruques  !  Et  il  en  eft  bien 
quelques-uns  ,  qui  en  cela  ne  font  que 
fe  rendre  juftice.  *  Cependant  que  ré- 
fulte-t-il  de  toutes  les  peines  qu'ils  fe 
donnent  ?  qu'ils  fe  dégradent  en  pure 
perte.  Il  eft  bien  vrai  qu'ils  ne  paroif- 
fent  pas  ce  qu'ils  font  ;  mais  ils  ne  font 
que  des  efforts  inutiles  pour  paroître 
ce  qu'ils  ne  font  pas.  Ils  ont  beau 
affeder  l'air  cavalier ,  ils  ont  je  ne  fçais 
quoi  de  contraint  &  de  forcé  qu'ils 
ne  peuvent  quitter  ;  &  même'  à  la  Cam- 
pagne ,  où  ils  femblent  rougir  de  por- 
ter l'habit  de  leur  état  ,  l'air  pédant 
perce  à  travers  les  Galons  qui  tes  dégui- 
lent. 

Quelle  folie  aux  Hommes  de  vouloir 
paroître  autre  chofe  que  ce  qu'ils  font  ! 
Rougir  d'un  habit ,  qui  par  lui-même  ne 

*  Qj::s  ejl  ijîorum  qui  non  malit  Remfublîcam 
ftiam  turbari  qîiàm  Con.am^  qui  nonfolltcitior 
fit  de  capitîi  fui  décore  quàm  de  falute  Reipu~ 
hlicx ,  qïîî  non  comptior  ejfe  malit  quàm  honef- 
tîor  ?  Seneca  de  Brevitate  vit??. 

Kk  iij 


ijpo  Lettre  s 

peut  infpirer  que  du  refpeâ:,&  affecter 
des  airs  qui  ne  peuvent  qu'exciter  nos 
mép  ris.  C'efl: ,  ce  me  femble ,  le  com- 
ble de  l'extravagance.  Auffi  les  gens 
fenfés  regardent  les  Petits-Maîtres  de 
Robe  d'aujourd'hui  comme  la  honte 
de  notre  Nation.  A  quelque  point  que 
ceux  dont  je  parle  fe  deshonorent  par 
leurs  indécences  ,  je  me  garderai  bien 
d'entrer  dans  des  détails  dont  l'effet 
pourroit  rejaillir  fur  un  Etat  fi  refpeéla- 
ble  5  &  qu'eux  feuls  ne  refpedlent  pas. 

Je  ne  puis  pourtant  m'empêcher  de 
remarquer  ,  que  dans  la  Province  ils 
portent  fouvent  la  licence  plus  loin.  Plu- 
ifieurs  mettent  au  rang  des  Privilèges  de 
leurs  Charges  ,  celui  de  commettre  ce 
qu'ils  puniroient  dans  les  autres.  Dans 
une  Ville  que  je  ne  nommerai  pas ,  il  eft 
arrivé  à^Je  jeunes  Magiftrats  de  renou- 
veller  une  des  principales  Cérémonies 
des  Lupercales  -,  feulement  ils  avoient 
choifi  la  nuit  pour  célébrer  les  leurs ,  ils 
parcouroient  tous  les  quartiers  munis  des 
mêmes  Armes  dont  étoient  armés  les 
Prêtres  de  ces  Fêtes  Payennes  ,  &  mal- 
heur à  qui  tomboit  fous  les  mains  de  nos 
jeunes  Sénateurs.  Si  on  a  arrêté  de  pa- 
reils défordres  j  on  ne  les  a  pas  punis  : 
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le  plus  coupable  eft  quelquefois  déclaré 
innocent ,  quand  il  eft  jugé  par  fes  Pairs* 
Les  chofes  ont  été  ainfi  de  tout  tems , 
on  tient  à  l'honneur  de  fon  corps ,  & 
pour  le  fauver  on  néglige  la  vindide  Pu- 
blique. 

Je  ne  puis  non  plus  vous  celer  que  j'ai 
été  extrêmement  frappé  à  mon  retour 
des  Ridicules  de  quelques-unes  de  nos 
Femmes  ;  je  craindrai  d'autant  moins  de 
vous  en  parler,  qu'ils  ne  font  que  relever* 
le  mérite  de  celles  qui  ont  la  fagefle  de 
s'en  affranchir.  Celles  qui  m'ont  le  plus 
étonné ,  ce  font  ces  Femmes  qui  ne  font 
connues  qu'à  Paris ,  &  dont  ailleurs  on 
n'a  pas  même  d'idée ,  dont  le  caraélere 
eft  indéfiniflfable  ,  &  pour  lefquelles  on 
a  été  obligé  d'imaginer  le  nom  de  Petï- 
tes-MaitreJfes  ,  qui ,  précieufes  dans  leur 
langage  ,  légères  dans  leur  conduite  , 
afFeélées  dans  toutes  leurs  manières,  fous 
prétexte  de  fecouer  le  joug  des  Préjugés, 
ne  fe  mettent  au-deflus  des  foiblefîes  de 
leur  Sexe ,  que  pour  s'avilir  par  les  vices 
du  nôtre.  La  modeftie  eft  non-feulement 
la  première  Vertu  ,  mais  la    première 
des  Grâces    dans   les  Femmes  ;&  nos 
Françoifes  ne  font  pas  aflfez  convaincues 
de  cette  grande  vérité.  La  PolitefTe  qui 
Kkiiij 
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règne-  aujourd'hui  parmi  les  Gens  du 
Monde  ,  fe  permet  trop  de  chofes.  Nos 
Pères  auroient  taxé  d'effronterie  dans 
les  Femmes,  des  propos  où  nous  ne 
trouvons  aujourd'hui  que  de  la  gayeté. 

Jem'avifai ,  il  y  a  quelques  jours  de 
vanter  la  fage  retenue  des  Angloifes, 
devant  une  Femme  du  caradlere  que  je 
viens  de  peindre.  En  vérité  ;  Monfieur  , 
me  dit-elle ,  je  fuis  furprife  du  langage 
que  vous  nous  tenez-là  ?  Vos  Angloifes 
font  des  Efpèces  j  elles  n'ont  pas  le  fens 
commun ,  &  vous  l'avez  perdu  en  vivant 
avec  elles.  Les  Femmes  qui  ont  de  l'ef- 
prit  &  du  monde ,  fçavent  à  quoi  s'en 
tenir  ,  &  ne  prennent  pas  pour  Vertu  ce 
qui  n'eft  qu'un  mafque.  Les  Préjugés  ne 
font  pas  reçus  chez  les  honnêtes  gens  , 
&  la  Modeftie  dont  vous  nous  parlez 
n'eft  faite  que  pour  les  Prudes  ou  pour 
les  Bourgeoifes  ;  &  puifque  vous  le  vou- 
lez ,  pour  vos  A  ngloifes.  Le.  Cercle  fut 
de  fon  avis ,  &  l'on  trouva  que  fon  rai- 
fonnement  étoit  Délicieux.  C'eft  ainfi 
que  parmi  nous  les  Femmes  qui  fe  don- 
nent pour  bien  Eduquées  ,  ne  contri- 
buent pas  moins  à  corrompre  nos  Mœurs 
que  notre  Langage. 

Que  n'aurois-je  pas  à  vous  dire  de  nos 
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Femmes  Sçavantes  d'aujourd'hui!  Ne 
reflemblent-elles  pas  entièrement  à  cel- 
les du  tems  de  Molière  ?  L'unique  diffé- 
rence que  j'y  trouve ,  eft  qu'au  lieu  de 
parler  de  Tourbillons ,  elles  parlent  de 
l'Attraftion  ,  qu'elles  n'entendent  pas 
davantage  ;  combien  en  eft-il ,  qui ,  pour 
avoir  fait  un  Cours  d'Expériences  Phy- 
fiques  chez  M.  l'Abbé  NoUet ,  raifon- 
nent  continuellement  fur  la  Figure  de  la 
Terre,  ou  les  Anneaux  de  Saturne  ,  & 
fc  croyent  au  fait  des  Myftères  les  plus 
cachés  de  la  Nature  ;  qui  veulent  en  un 
mot ,  à  quelque  prix  que  ce  foit  être 
Géomètres!  Les  Angloifes  plus  raifon- 
nables ,  au  lieu  de  fe  livrer  à  de  vaines 
curiofités ,  ne  s'ornent  l'efprit  que  des 
connoifl'ances  propres  à  former  les 
Mœurs  :  convaincues  que  les  Vertus  va- 
lent mieux  que  les  Talens  ,  elles  ne 
cherchent  à  fe  diftinguer  que  par  celles 
qui  font  particulières  à  leur  Sexe  &  à 
leur  état.  Quoiqu'accoutumées  à  penfery 
quoique  dans  une  Nation  où  la  Géomé- 
trie eft  en  fi  grande  recommandation  ,' 
elles  ne  s'avifent  pas  d'y  porter  leurs 
idées  ;  elles  font  mieux ,  elles  s'occupent 
de  leurs  devoirs. 

Aujourd'hui  la  manie  des  Femmes  en 
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France  eft  de  fe  croire  faite  pour  les 
Sciences  abflraites  ;  elles  ont  pris  pour 
le  Calculée  goût  qu'elles  avoient  autre- 
fois pour  les  Romans.  Newton  fur  leurs 
Toilettes,  a  remplacé  le  grand  Cyrus. 
Une  Femme  du  Bel  air  ne  peut  faire  de 
bruit,  fans  avoir  un  Géomètre  à  fa  Cour, 
&  le  Géomètre  qui  n'eft  pas  répandu 
dans  le  Monde ,  fait  lui-même  une  trifte 
figure  parmi  fes  Confrères.  Qu'en  arri- 
ve-t'il?  Que  les  Femmes  perdent  dans  un 
travail  infruélueux  l'habitude  des  Grâces 
qui  leur  font  naturelles  ',  &  que  fans  s'en 
appercevoir ,  nds  Sçavans ,  dans  leur 
Société ,  ne  contractent  fouvent  que  des 
ridicules. 

Quand  je  vois  ,  dit  le  fage  Monta- 
gne, les  Femmes  attachées  à  la  Rhétori- 
que ,  à  la  J udiciaire  ^  à  la  Logique  6* 
Jèmblables  Drogueries  Ji  vaines  ^  inuti' 
les  à  leur  hefoin  ^  f  entre  en  crainte  que  les 
Hommes  qui  leur  confeillent  ^  le  fajjent 
pour  avoir  loi  de  leur  régenter  Jous  ce 
titre;  car  quelle  autre  excufe  leur  trouve^ 
rois-je  ,  ù'c.  En  effet  les  Sciences  font 
un  aliment  qui  ne  convient  pas  à  toute 
forte  d'efprits  ;  aux  uns  elles  donnent  de 
la  force  ,  elles  aup-mentent  la  foiblefle 
des  autres.  Les  nourritures  qui  ont  le 
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plus  de  fubftance  ,  font  les  plus  contrai- 
res aux  Eflomacs  débiles  :  il  en  eft  de 
même  de  celles  de  l'efprit.  Le  goût  des 
Sciences  ne  vient  à  beaucoup  de  Fem- 
mes, que  quand  elles  ont  épuifétous  les 
autres ,  &  comme  il  ne  leur  eft  pas  na- 
turel ,  il  leur  eft  d'ordinaire  plus  nuifl- 
ble  qu'avantageux.  Il  en  eft  peu  qu'el- 
les rendent  plus  aimables ,  il  en  eft  beau- 
coup à  qui  elles  tournent  la  tête,  & 
qu'elles  expofent  à  la  rifée  des  Perfonnes 
raifonnables ,  de  l'un  &  de  l'autre  Sexe, 
Une  Femme  ,  qui ,  pour  fon  malheur , 
donne  dans  un  pareil  travers ,  fe  rend 
inftipportable  par  l'air  de  fuffifance 
qu'elle  prend  fans  s'en  appercevoir.  Elle 
paroît  toujours  étonnée  de  ce  qu'elle 
fçait  j  quoique  fon  prétendu  fçavoir  foit 
communément  ce  que  les  autres  trou- 
vent de  moins  étonnant  en  elle. 

S'il  eft  quelques  Maifons  à  Paris  oii 
des  Femmes  d'un  efprit  fupérieur  fe  plai- 
fent  à  raflfembler  des  Gens  de  Lettres , 
&  où  ,  par  le  concours  des  Lumières  & 
de  la  Politeffe  ,  le  Goût  fe  perfeélionne 
autant  que  la  raifon  s'éclaire;  qu'elles 
font  rares  ,  Monfieur ,  ces  Maifons ,  en 
comparaifon  de  cette  quantité  de  Bu- 
reaux d'efprit ,  ouverts  à  tous  les  Trif- 
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fotins  du  Siècle  ?  où  l'Auteur  mercë-^ 
naire  de  la  plus  mauvaife  Brochure  ,  ell 
traité  d'Homme  de  Lettres  ;  où  celui- 
même  quis'efl:  deshonoré  dans  la  Société 
par  l'uiage  de  Tes  talens ,  fe  trouve  fêté  > 
où  tout  enfin  efl  reçu  à  titre  de  Bel- 
efprit ,  jufqu'à  celui  qui  n'a  que  le  ridi- 
cule d'y  prétendre.  Le  iirai-'je  néant- 
moins  f  le  plus  méprifable  Ecrivain  qui 
fréquente  ces  Ecoles  du  mauvais  Goût 
&  du  Jargon  ,  nel'eft  pas  autant  que  les 
Caillettes  précieufes  qui  y  préfident. 

Voilà  cependant  le  monde ,  je  ne  di- 
rai pas  avec  lequel  j'ai  le  plus  vécu  de- 
puis mon  retour ,  mais  qui  efl:  le  plus 
mêlé  avec  celui  que  les  honnêtes  gens 
fréquentent.  Ici ,  je  n'entens  parler  que 
de  Speflacles  &  de  bagatelles  ,  là  q^ue 
de  Table  &  de  Cuifme.  Des  Hommes 
s'entretiennent  de  parure  &  d'ajufl:e- 
mens  ;  des  Femmes ,  de  Newton  &  des 
couleurs  primitives  ;  j^entends  parler  ici 
de  tout,  excepté  de  la  raifon  &  du  fens 
commun.  Si  en  Angleterre  ,  j'ai  été 
quelquefois  étonné  de  l'air  embarraflfé 
que  les  Femmes  ont  au  Spe6lacle  ,  com- 
bien le  fuis-je  davantage  de  celui  d'ef- 
fronterie ,  qui  n'ell  que  trop  naturel  à 
quelques-unes  de  nosFrançoifes,  ôcque 
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tant  d'autres  ne  craignent  pas  d'affec- 
ter ?  Il  n'tfll  pas  rare  a  l'Opéra  de  Lon- 
dres de  trouver  des  Femmes  qui  s'y 
tiennent  le  vifage  toujours  couvert  de 
leur  éventail  :  il  eft  encore  plus  commun 
à  celui  de  Paris  d'y  en  voir  qui  ne  ref- 
pedlent  pas  même  le  Public.  Nous  nous 
tamiliarifons  fi  aifément  avec  les  ridicu- 
les ,  qu'il  nous  paroît  tout  fimple  aujour- 
d'hui de  les  voir  porter  des  Sacs  à  Ou- 
vrage  aux  Promenades  ,    &  faire  des 
nœuds  à  la  Comédie  :  depuis  que  la  mode 
en  efi:  devenue  générale  ,  nous  ne  nous 
avifons  pas  d'y  foupçonner  la  moindre 
indécence.  Il  eft  vrai  qu'à  la  voir  de 
certains  côtés  elle  a  fes  avantages.  On 
croit  aux  premières  Loges  ,  que  l'air 
d'inattention  que  donne  cette  efpéce 
d'occupation ,  annonce  la  fupériorité  Je 
l'efprit  ;  ce  n'^ft  qu'aux  fécondes  qu'on 
a  befoin  d'écouter  une  Comédie  pour 
l'entendre.    Puifque  c'eft  un  Privilège 
de  la  Naiflfance  que  de  fçavoir  tout  fans 
avoir  rien  appris  ,  il  faut ,  pour  n'y  pas 
déroger ,  tout  entendre  fans  rien  écou- 
ter. Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Femmes  d'un 
certain  rang  accoutumées  à  quitter  les 
Modes  dès  qu'elles  ont  gagné  le  tiers- 
état,  devroient  bien  renoncer  à  celle^ 
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ci ,  depuis  qu'à  faire  des  nœuds  en  pu- 
blic les  plus  petites  Bourgeoifes  font 
parvenues  à  témoigner  autant  de  grâces 
&  de  dextérité  que  les  Femmes  de  Con- 
dition. 

Pour  les  ridicules ,  encore  paflfe  ;  s'ils 
fcandaiifent  quelques  efprits  mifantro- 
pes,  ils  font  l'ame  de  la  Société  ;  c'eft 
même  une  chofe  reçue  dans  ce  Siècle 
poli ,  que  ceux  qui  n'en  ont  pas  font  des 
gens  à  fuir;  &  que  pour  s'y  rendre  agréa- 
ble ,  il  faut  payer  chacun  réciproque- 
ment fon  tribut  à  la  malignité  les  uns  des 
autres.  Mais  que  l'on  badine  avec  les 
Vices  même  ;  qu'ils  marchent  aujour- 
d'hui la  tête  levée  ;  que  les  Femmes  ne 
paroififent  aux  Spe6lacies  que  pour  ins- 
truire le  Public  de  leurs  intrigues  ; 
qu'elles  y  affedent  l'éclat  comme  ail- 
leurs on  recherche  le  Myftere  ;  qu'il  ne 
foit  plus  même  permis  de  s'en  fcandali- 
fer  ,  ce  ne  peut  être  que  l'effet  de  la  plus 
grande  dépravation  dans  les  Mœurs.  Ces 
plaintes  générales,  dit-on,  ne  (Ignifient 
rien  ;  la  Nature  humaine  a  été  la  même 
dans  tous  les  tems.  C'eft  ainli  que  cha- 
cun cherche  à  fe  juftifier  fous  prétexte  de 
difçulper  fon  Siècle.  Comme  fi  le  plus  ou 
le  moins  de  licence  ne  rendoit  pas  les 
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hommes  plus- ou  moins  dépravés.  Il  eit 
bien  vrai  que  leur  penchant  au  Vice  a 
toujours  été  le  même ,  mais  toutes  les 
fois  qu'ils  fe  font  affranchis  de  la  honte 
qui  y  eft  attachée  ,  toutes  les  fois  que 
fous  prétexte  defecouer  le  joug  des  Pré- 
jugés ,  ils  ont  rompu  le  frein  de  la  décen- 
ce, &  de  l'honnêteté  publique  ,  la  cor- 
ruption a  été  plus  générale  &  plus  forte. 
Et  dans  quel  Siècle  la  bienféance  a-t-el- 
je  été  moins  obfervée  en  toute  forte 
d'états  ? 

Suis-je  en  Compagnie  ?  Je  ne  vois 
par-tout  qu'étourderie ,  affeélation  &: 
légèreté.  Je  vois  le  peu  de  cas  que  l'on 
y  fait  de  tout  homme  qui  n'eft  pas  inftruit 
du  courant  de  Paris;  c'eft-à-dire,de  tou- 
tes les  bagatelles  qui  occupent  les  efprits 
frivoles  &  pareflfeux  de  cette  grande 
Ville  ,  &  dont  un  homme  de  bon  fens 
dédaigne  des'amufer.  Je  trouve  qu'il 
s'eft  établi  pendant  mon  abfence ,  un 
Jargon  ,  où  ,  à  commencer  par  le  nom 
qu'on  y  donne ,  je  ne  puis  rien  compren- 
dre. Je  veux  parler  de  ce  qu'on  appelle 
ici  Per(îflage.  Tout  ce  que  j'ai  pu  re- 
cueillir de  pareils  Entretiens ,  c'efl:  qu'a- 
vec le  plus  grand  férieux  du  monde  , 
des  perfonnes  qui  le  croyent  fenfées ,  fe 
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parlent  une  heure  pour  né  fe  rien  dire , 
&  évitent  avec  l'attention  la  plus  fcru- 
puleufe,  de  mettre  de  la  raifon  dans  leurs 
jDifcours.  Et  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  parlent  ce  Jargon,  n'ont  pas  pour 
cela  de  grands  efforts  à  fe  faire. 

Il  s'eft  encore  introduit  dans  la  So- 
ciété une  autre  forte  de  Perfiflage  éga- 
lement extravagant ,  mais  beaucoup  plus 
dangereux.  Celui  où  nos  jeunes  gens  du 
bel  air  fe  piquent  d'exceller  ,  n'eft  autre 
chofe  que  le  langage  de  la  malignité. 
De  tout  tems  les  petits  efprits  ont  cher- 
ché à  en  impofer ,  en  abufant  du  frivole 
avantage  qu'ils  fe  fentent  fjr  ceux  qui 
font  au-deffous  d'eux  ;  leur  foible  eft  de 
croire  s'élever  en  abbailTant  les  autres. 
Dans  ce  Siècle ,  où  l'on  a  rafiné  fur  les 
Vices  même  ,  on  ne  s'en  tient  pas  là  : 
en  ce  genre  on  n'obtient  de  réputation , 
c'eft-à-dire  ,  qu'on  ne  fe  fait  eflimer 
d'une  efpéce  de  fots,  &  craindre  d'une 
autre  ,  qu'autant  qu'on  a  l'art  de  plaifan- 
ter  quelqu'un  fims  qu'il  s'en  apperçoive. 
C'eil:  affez  fouvent  le  but  que  fe  propo- 
fent  plufîeurs  de  ceux  qui  poffedent  ce 
don  ,  à  ces  foupersbrillans  qu'ils  arran- 
gent entre  eux.  Tel  s'y  croit  convié  pour 
f>n  mérite ,  qu'ils  n'y  admettent  que 
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domme  l'objet  de  leur  rifée  :  aux  Table<ï 
de  ceux  qu'ils  fe  croyent  *en  droit  de 
traiter  à^Efpéces ,  ils  ne  fe  donnent  des 
rendez-vous,  que  pour  fe  procurer  le 
plaiiir"de  les  Pcrjîfier.  Talent  pernicieux 
que  la  plupart  n'exercent  que  faute  d'a- 
voir affez  d'efprit  pour  s'en  paflfer ,  dont 
quelques-uns  ne  tirent  vanité  ,  que  par- 
ce qu'ils  ne  fe  doutent  pas  du  tort  qu'il 
leurrait,  ôc'qui  ne  peut  être  envié  que 
de  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de  le 
réduire  à  fa  jufte  valeur.  Il  ne  faut ,  pour 
l'acquérir ,  que  cette  proportion  d'en- 
tendement qui  fufÏÏt  pour  être  méchant , 
c'efl-à-dire ,  celle  dont  la  Nature  efl:  le 
plus  prodigue.  La  méchanceté  efl:  au- 
dcflbus  de  l  homme  qui  a  beaucoup  d'ef^ 
prit ,  &  au-deffus  de  celui  qui  en  man- 
que ;  elle  n'eft  précifément  à  la  portée 
que  de  ceux  qui  ont  cette  médiocrité 
qui  fe  trouve  dans  les  homm.es  les  plus 
communs.  En  la  tournant  du  côté  du 
Perjîflage  ,  il  n'eft  pas  difficile  d'en 
contradler  l'habitude:  les  occafions  de 
s'exercer  font  toujours  prochaines.  Ra- 
rement un  homme  eft-il  aflez  fbt ,  pour 
n'en  pas  rencontrer  d'autres  qui  le  foient 
encore  davantage.  Dans  le  nombre  on 
choifit  les  duppes.  La  foibleffe  des  uns 
TomellL  Ll 
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ne  prouve  pas  la  force  des  autres.  Et 
combien  ont  la  lâcheté  de  fe  fervir  d'une 
Arme  offenfive  ,  contre  ceux  qui  ne  peu- 
vent ou  n'ofent  employer  la  même  pour 
fe  défendre  !  Les  uns  s'en  lailTent  impo- 
fer  par  les  Noms  ou  par  les  Rangs ,  les 
autres  refpeclent  encore  la  Dignité  dans 
la  perfonne  qui  en  ed:  le  moins  digne. 

Sans  craindre  en  effet  ces  gens  qui  fe 
croyent  fi  redoutables,  le  parti  le  plus 
fage  efl:  de  ne  point  entrer  en  lice  avec 
eux.  On  n'obtient  la  vidoire  que  fur 
ceux  qui  la  difputent.  L'Homme  de  bon 
fens  en  pareil  cas ,  ne  s'abbaiiTe  pasjuf- 
ques-là.  Il  ne  s'engage  pas  à  des  com- 
bats où  le  triomphe  eft  fouvent  plus  hu- 
miliant que  la  défaite  :  attentif  à  ne  fe 
pas  compromettre ,  il  dédaigne  de  parler 
un  jargon  qui  ne  pourroit  que  le  dégra- 
der. S  il  voit  une  Compagnie  de  gens 
qu'il  fuppofoit  raisonnables,  fe  tranf- 
fcrmer  tout-à-coup  dans  une  troupe  de 
Baladins  &  d'Hillrions ,  il  n'y  choifit 
d'autre  Rolle  que  celui  de  Spectateur. 
Il  aimeroit  encore  mieux  être  l'objet 
qu'un  des  Adeurs  de  ces  indécentes  Co- 
médies ,  où  l'on  fe  joue  éi^alement  & 
de  l'honneur  &  de  la  rai  on  ,  Les  dif- 
cours  infolens  de  quelques  étourdis  qui 
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triomphent  de  fon  filence  ,  n'excitent 
que  fes  mépris. 

Lorfque  j'ai  le  malheur  d'être  témoin  . 
de  quelques  Scènes  de  cette  efpéce ,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  fentir  que  notre 
Politeflfe  Françoife  n'eft  pas  auiîl  par- 
faite que  nous  nous  l'imaginons ,  lorf- 
que ceux  même  que  leur  Naiflance 
devroit  rendre  plus  circonfpeds  ,  ne 
mettent  dans  leur  Converfation  ni  frein 
ni  décence  ;  je  regrette  la  taciturnité 
de  mes  bons  Anglois  du  Nord  ;  de 
combien  le  filence  efi-il  préférable  , 
je  ne  dis  pas  à  l'indécence,  je  dis  même 
à  l'abus  continuel  de  la  Parole  ,  fi  comt- 
mun  parmi  nous. 

Comme  il  eft  de  l'Homme  de  fe 
tromper  ,  &  de  l'honnête  Homme  de 
reconnoître  fon  erreur  ,  j'avoue  de  bon- 
ne foi  que  je  crains  de  n'avoir  pas  con- 
nu tout  le  mérite  des  Anelois  ,  lorfque 
j  ai  vécu  parmi  eux.  Je  puis  avoir  ete 
choqué  de  ce  qui  n'eft  que  l'oppofé  de 
nos  défauts.  Ce  qui  m'a  paru  contraire 
aux  Bienféances  ,  ne  l'eft  peut-être  qu'à 
nos  ufages. 

Je  ne  décide  donc  point  entre  les 
deux  Nations.  De  part  &  d'autre  je  vois 
un  tel  mélange  de"  défauts ,  &  de  gran- 

L  1  ij 
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des  qualités  j  de  Vertus  &  de  Vices; 
de  Préventions  mal  fondées,  &  d'A- 
vantages réels ,  que  quand  j'aurois  la 
témérité  d'en  vouloir  juger,  je  nefçau- 
rois  à  laquelle  des  deux  la  préférence  eft 
due.  Il  n'eil  qu'un  moyen  pour  ne  s'y 
pas  tromper ,  c'eft  de  la  donner  à  la  plus 
raifonnable  :  on  eft  fur  ,  par  une  pa- 
reille déciflon  ,  de  n  en  défobliger  au- 
cune des  deux  :  le  Préjugé  de  part  & 
d'autre  en  fera  l'interprète. 

J*ai  l'honneur  d'être  ,  Monsieur  i 

Votre  très-humble ,  Sec* 

FIN. 
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(îafme  National.  26  r 

LETTRE  LXXXIV.  A  Monfieur  U Ab- 
bé L.  A,H^^*  Relation  aune  Con- 
V£rfation  entre  un  Frojiçois^leCke— 
-jialier  ^  IV. '^^  où  il  ejl  parlé  de  plu-^'- 
Tçine-U,.  Mm 
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fleurs  chofes  qui  ont  rapport  à  là  Gonp- 
titution  du   Gouvernement  d'Angle^ 
terre  ^  Jpécialement  de  ÏEleclion  des'- 
Membres  du  Parlement,  ^74 

IjETTRE  LXXXV.  A  M.  le  Mar- 
quis DE  hoMELLiNi.  Déclaration  de 
Guerre  contre  Œfpagne  pur  oppofî- 
îion  au  Minijître.  De  V attention 
quà  l'Angleterre  à  profiter  de  fes 
avantages  ,  des  principales  fources  der^ 
fes  richejjes.  Htjîoire  de  fon  Corn- 
m.rce  (s"  de  celui  de  France.  De  la 
décadence  du  commerce  dans  les  Ré- 
publiques d'Italie.  Du  commerce Jîor if- 
fant  de  la  Hollande  ;  du  goût  quont 
les  Anglais  pour  les  modes  de  Fran- 
ce. De  Là  manière  de  connoître  la  Ba-^ 
lance  du  commerce.  Avantages  des 
colonies  Angloifes.  25; o 

LEÎTTRE  LXXXVr.  A  Monjieur  De 
MoNTcRiF  j  de  V Académie  Fran^ 
çoife.  Sur  VArtù"  les  moyens  de  plai- 
re. Différence  des  fentimens  Gr  des 
ufa'ges  des  François  ijr  des-  Anglois  ^  , 
à  cet  égard.  3  1 1 

XETTRE     LXXXVII.    A  '  Monjîeur 
VAhhé  Hi/BERT.  Sur  ce  quen  Angle- 
terre- on  s' adonne  trap  àla  Politique, . 
Skw.la  véritable  liberté  C?  quelques^.. 
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autres  poijits  touchant  la  canjti'tution 
du  Gouvzrnejmnt.  Amlois.         512. 

IIETTRELXXXVIII.  A  Monfuur  de 
Crebillon  fils  ^  Sur  les   eaux  de  : 
Bath.,  la  Compagnie  quony  trouve 
Gr  la  manière  d'y  vivre.  35 1 

LETTRE  LXXXIX.^M(?n/?g«r  H*** 
Converfation  avec  un  Pair  d'Angk' 
terre.  Que  dans  les  débats  du  Par- 
lement on  fonge  fouvent  plus  à  faire 
du  bruit  quàjèrvirla  Patrie.     33P 

LETTRE  XC.  A  Monfieur  TAbbé 
dQlivet.  Révolutions  dans  l'Km- 
pire  des  Lettres.  Car  acier  e  de  Rouf- 
feau.  Décadence  des  Auteurs  Fran- 
çois. Difpute  fur  les  Anciens  Ot"  les 
Modernes.  Le  bel  efprit  trop  ejîimé  ^ 
le  bon  fens  trop  négligé.  Jugement  fur 
plufîeurs  Auteurs^  &-c.  344 

LETTRE  XGI.  A  Monfieur  le  Pré- 
Jzdent  de  Mont  es^^u  jeu  fur  la  vraie 
liberté.  En  quoi  elle  conjîjîe^  Or  ce 
qui  confiitue  le  vrai  bonheur  d'une 
nation.  Que  les  peuples  font  plus  heu- 
reux dans  une  grande  Monarchie  que 
dans  un  petit  Etat.  Que  le  Defpotijme 
Tirannique  des  Princes  de  ï Orient 
Tiefl  pas  à  craindre  en  Europe.     368 

i^TTLE  XCII.^  Monfieur  deBvFFON  .- 
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fur  Vinconjîance  des  François  (jr 
le  changement  que  peu  d'années  ap- 
portent dam  les  mœurs  mimes.  Sur 
les  petits  Maîtres  ^  les  petites  Mal-- 
treffes  i  comparaifon  des  femmes  f ça- 
vantes  d'aujourd'hui  à  celles  du  tenu 
de  Molière^  Orc.  La  fupériorité  que 
lis  Anglois  Cr  les  François  s'attri- 
buent réciproquement  ^  les  uns  fur  les 
autres  j  laijjée  à  la  décifon  des  gens 
raifonnahUs  de  Vum  Qr  Vautre  Na- 
$ion,  385 
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